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Page 8 i  ligne i s ,  voulant apparemment savoir, lisez , voulant 
apparemment connaître.
P . 8 7 ,  1. 1 4 ,  avait toujours resté', l is e z , était toujours resté.
P . 1 4 5 , 1. I l ,  que nous. avions encore les u4lp e s ,  pour ainsi d ire , 
devant Icsycuxr,  l is e z ,  que le souvenir des s l ly e s  était loin d ’être 
effacé.
A U  L E C T E U R .
«FE sens tous lès défauts de cet ouvrage: 
les avouer n’est pas une excuse : je le sais; 
e t d’ailleurs le public n’en admet aucune.1
Une seconde armée de réserve est déjà 
formée : elle est en marche. Dans un 
siècle si fécond en événem ens, il en arrive 
de nouveaux qui font oublier les premiers. 
L’intérêt qu’inspirent ceux-ci diminue à 
mesure qu’on s’en éloigne, ou qu’ils sont 
remplacés par d’autres qui se succèdent 
rapidement. C’est dire assez qu’il fallait 
hâter ce voyage; c’est faire pressentir qu’on 
y trouvera les défautsinséparables de toute 
précipitation. Si la- vérité la plus exacte 
pouvait plaider un peu pour les incor-
a ij
lec tions, j’aurais quelques droits à l’indul­
gence.
Tout lecteur est curieux ; il veut qu’on 
lui laisse la facilité de deviner, et que 
le yoile dont on enveloppe l’objet qu’on 
lui cache soit à demi-transparent. Que 
de conjectures, il va faire d’après cela 
sur le Pcitron dont je parle î qu’il lui 
suffise de savoir que cet hom m e, à qui 
je suis attaché par les ljens de la recon­
naissance et de l ’amitié ', placé un jour 
au milieu de ceux dont notre nation 
s’honore , le serait déjà s’il ne lui man­
quait ce que la plupart des grands hommes 
ont eu : —? l’ambition et le désir de la 
célébrité.— Simple et modeste à l’excès, 
le Patron , aux talens éminens qui l ’on 
fait distinguer de l’homme qui sait le plus
les apprécier, joint un doute sur son pro­
pre m érite , qui en est toujours Vindice 
le plus certain. —  Un. mot de p lus, j’en 
dirais t r o p , si même .je ne l’ai déjà 
fait.
» Pourquoi ne pas ajouter une épithète* 
me disait quelqu’un qui sait de qu ’elle 
valeur est, dans le commerce de ;1$ 
librairie, le titre d’un ouvrage ? » Vous' 
» avez le choix, ajoutait-il, philosophique 
» pittoresque, sentimental, curieux , in- 
» tèressant, romantique, instructif, moral, 
» amusant, sont à votre : disposition. Le 
» seul embarras que vous puissiez éprou- 
» v e r , est de vous déterminer , et un 
» bon choix ferait votre affaire. Pourquoi 
» donc ne pas vous décider ?—  Parce que 
». j’ai pour principe de laisser aux autres
vj
» le soin de juger un livre : c’est même 
» un droit incontestable que tout lecteur 
» possède : parce que c’est au public et 
» non pas à moi à classer mes productions.; 
» parce que rien n’est moins modeste que 
» .d e  prétendre ou d’assurer qu’un écrit 
» dont on est l’a u teu r ,  est ou philoso- 
» phique , ou inorai, ou instructif : Rien 
» n’est moins déterminé que le pittoresque 
» ou le romantique , et enfin que l’in- 
» venteur du genre sentimental avait seul 
» le droit de dire que son voyage le fût. 
» Je vous dirai de plus, que ce qui est 
» philosophique ou amusant pour l’un , 
» ne l’est pas pour l’autre , et que , selon 
» m o i , mettre une épithète , c’est ab- 
» solument comme si j’assurais que mon 
» ouvrage est bon , puisqu’un livre réel-
» lement philosophique est un bon ou- 
» vrage.—  Mais de cette manière , vous 
» faites le procès à bien du m o n d e .—> 
» Point du tout: ceux qui ont mis à leurs 
» livres un des titres dont vous venez de 
» me parler , savaient bien que la plus 
» grande partie des lecteurs, les en Croi- 
» raient sur parole ; .ils ne prétendaient 
» point juger leurs productions : moi qui 
» ne veux pas prévenir pour les miennes, 
» j’entends laisser à chacun le soin de 
» qualifier mon voyage.
Je  suis arrivé à Paris le 3 Thermidor* 
j’ai remis à l’im prim eur, le Ier. Fructidor, 
mon m anuscrit , je n’ai pu suivre le pré­
cepte de Boileau :
« V ingt fois sur le métier remettez votre 011-  
»  vrage, polissez-le sans cesse, et le repolissez » :
Et cela pour les raisons que j’ai déduites.
T llj
Encore un mot.— Deux ou trois pages 
paraîtront peut-être susceptibles d’interpré- 
tions différentes, ou d’applications mali­
gnes. Outre qu’il est dans certains cas au 
moins inutile de s’expliquer trop claire­
m en t,  c'est que j'ai toujours, devant les 
yeux , le conseil que donnait, il y a bien 
long-tems, Diogene : conseil vrai dans 
tous les siècles, vrai de nos jours, et qui 
ne cessera probablement jamais de l ’être.
i> Traite les Grands com m e le fe u , et iVen sois 
» Jamais trop piès. »
VOYAGE
V O Y A G E
EN SUISSE ET EN ITALIE,
FAIT AVEC L'ARMÉE DE RÉSERVE.
C H A P I T R E  P R E M  1 E R .
Nouvelle maniere de Voyager.
«  It .is a q u ie t journey o f  th e heart in the pursuit 
»  o f  nature, and those affections w h ic h  arise,out o f  
»  her , w h ic h  make us love each other. —  A nd  th e  
»  w orld  , better than  w e do ».
C ’est un voyage paisib le du cœ u r,  qui cherche la  
nature et les affections qu'elle f a i t  n a ître , qui nous 
■font a im er m utuellem ent— et le genre humain plus 
que nous ne faisons.
I l  est mille manières de voyager, d ’ob- 
sèrverles objets offerts à notre vue ; toutes 
dépendent de la disposition d’esprit dans 
laquelle se ttouve celui qui se met en
A
route. Tel s’informe du prix des denrées, 
du profit qu’il y aurait à faire dans une 
spéculation, qui ne fait .attention à rien 
autre chose ;. l ’amour du lucre lui fait 
courir la poste. Tel autre parcourt des 
pays uniquement pour se guérir; il cher­
che des remèdes qu’il avait près de lui ; 
ce troisième décompose les m étaux, ana­
lyse les fluides ; ou bien, armé d’un micros­
cope , il s’occupe des infiniment petits. Que 
de voyageurs compris dans la nomencla­
ture d’Y orick ije  voulais me classer moi- 
même dans l’une des nombreuses distinc­
tions qu’il a faites; mais j’éprouvais que 
si la veille j’étais dans l’u n e , -le lendemain 
ne me trouvant plus le même > je devais 
être rangé daiis une autre ; -r-, puis dans 
une troisième. Est-ce ma faute si la nature 
a fait l’homme si peu semblable à lüi-mêmè 
dans certains momens de la vie ? •— S’il 
sortit im parfait de ses mains ; si elle a formé 
son individu d’élémens contradictoires, et^ 
.enfin, si la civilisation, portée à un certain 
degré, ajoute encore à ses imperfections?
( ? )
Une manière de voyager fort commode, 
oubliée par Sterne, est celle dont j’ai fait 
usage. Je  la crois même originale, puis­
qu’elle n ’a été employée par personne. 
Je  me hâte de la désigner au lecteur, afin 
qu’il ne fasse point trop tôt le procès à 
ma modestie. Ma manière donc , inconnue 
jusqu’à m oi, c’est de voyager avec une 
armée ! traverser les gorges du J u r a , celles 
du Valais, le St. Bernard, etc. avec des 
milliers d’hommes ; être poussé par l’u n ,  
arrêté par l’autre ; aller vite quand on 
voudrait se promener; lentement quand 
on a envie de courir ; être obligé de mar­
cher au moment où l’on désire écouter 
le bruit d’un to r re n t , ou contempler un 
rav in , éprouver mille contrariétés, et tout 
cela librement, et en partie de plaisir ; 
certes, c’est se frayer une route nouvelle.
La physionomie de l’hom m e, l’expres­
sion du sentiment, le spectacle de la na­
ture , voilà ce que je cherche, ce que j’ai 
trouvé quelquefois. —  Aux armées ! —• Oui, 
aux armées.. . . .  ou sur la route.
A 2
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Depuis quelques semaines l’élite de la 
jeunesse française se rendait à Dijon de 
tous les points de la F rance , suivant les 
journalistes qui savent tout : l’enthou­
siasme était général ; on allait frapper un 
grand c o u p , un coup décisif ; les têtes cou­
ronnées tremblaient sur leur trône chan­
celant ; il était tems que les lenteurs, les in­
certitudes, les faux-fuyans d’une politique 
astucieuse ou perfide eussent une fin. Tel 
est à peu-prés, e t en des termes les plus 
simples qu’il m’a été possible de le.mettre, 
le résumé de vingt bu trente journaux fran­
çais ; tel est probablement encore ce qu’ils' 
répètent à l’heure où j’écris dans un lieu 
o ù ,  dieu m erci, je n ’entends plus parler 
d ’eux.
« j ’ai quelqu’envie daller à Dijon ; 
voulez - vous m’accom pagner, 'me dit 
le 22 germinal , le père Jérôme , au 
moment o ù , la tête remplie du contenu 
des papiers publics, je ne savais plus qüe 
croire , parce qu’un résultat naturel de 
l’habitude de mentir est de fa ire douter de
. L l ì -la vérité ». Le père Jérôme est un homme 
de trente a n s , sensible et b o n , et qui a 
reçu son sobriquet de son penchant à mo­
raliser. Le père Jérôme 3 des chagrins; 
la perte d’un objet cher lui fait; cher­
cher des distractions.—  « Je compte bien 
» faire ce voyage, père Jérôme mais j’ai 
» un patron qui, dans cette cam pagne, 
» va jouer un rôle, et je me propose de l’ao- 
» compagner.-—Monsieur croit sans doute 
» qu’il se détachera quelques feuilles, de 
» la couronne de lauriers de son patron... 
»  — Le père Jérôme plaisante ! —  Eh 
» bien? parlons Sérieusement. Je  vou- 
» drais vous rencontrer en rou te ; 'nous  
» aurons besoin l’un de l’autre ; moi je 
» vais à petites journées , et pour être 
» seul, je suis le quartier-général de l ’ar- 
» mée de réserve. —  Le père Jérôme à un 
» quartier-général ! A celili de l’armée 
» que l’on annonce comme devant être 
« la plus brillante qu’on ait encore vue ! 
» •— Oui; là ,  tout comme à Paris j on 
» trouve à moraliser ; là dominent aussi
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» les passions; là brille la vanité ; là se 
» voient les broderies et le galon , le 
»  plumet vert;  celui terminé par l’aigrette 
» jaune d’un pied de long, l’écharpe rose 
» et b la n c h e . . . . ,  etc. L’envie siège aussi 
»  sur ce théâtre mobile , mais elle n ’y est 
» point, ainsi que ses com pagnes, aussi 
»  hideuse qu’ailleurs ; parce que là seule- 
»  ment l’objet qui excite l’envie ne désho- 
»  nore point celui qui tente d’y parvenir. 
» En un m o t , je veux jouir de ce spectacle. 
»  — Mon patron, père Jérôm e, est aussi du 
»  quartier-général.-—-, Si tout le monde 
»  ressemblait à votre pa tron , le moraliste 
»  jetterait sa plume; l’envie et l’ambition 
»  quitteraient cette pianette; je ne sais 
»  où l’on irait chercher la vanité, et le 
»  père Jerôme . . . .  planterait ses choux. 
»  — N’importe ; mon p a tro n , vous dis-je , 
» est du quartier-général, et je l’accom- 
» pagne ».
( 7 )
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C H A P I T R E  I I .
Journal du Voyage.
Dear sensibility ! source inexhausted o f  all that's  
precious in our joys. Eternal fountain o f  our feelings 1
Douce sensib ilité! source inépuisable de tout ce qui 
donne du p rix  à nos p la is irs.
I_ jE  père Jérôme et moi aimons un peu 
à courir. Notre voyage n’avait pas de but 
bien déterminé. Nous allions, comme 
beaucoup d’autres, à D ijon, sans trop sa­
voir pourquoi. Qu’importe quancj on a. 
77 lieues à faire ? On a tout le tems de
penser au but de sa, course ; et c’est
pour cela qu’on arrive sans y avoir songé.
« Modère ton enthousiasme » , disait un 
homme d ’un âge mûr à un jeune homme 
qui parlait avec transport de son départ 
pour Dijon. « Les hostilités vont re- 
* » cqmm'encer ; le sang va couler ; des pères
A 4.
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»  pleureront leurs enfans, des épouses 
» ou des femmes prêtes à le devenir, vont
» perdre leurs maris ou leurs amans........
»  Bah! répliquait notre étourdi, dans tous
les tems ce fut toujours de même ; les 
» résultats sont semblables ; la cause est 
»  différente. La guerre était jadis déclarée 
» par la susceptibilité d’un ambassadeur, 
>> à qui l’on avait refusé le pas, ou par 
»  la disgrace d’un ministre qui avait déplu 
.» à une maîtresse impérieuse ou coquette. 
»  Eh bien ! actuellement c’est un homme 
»  heureux qui veut conserver le grade 
» auquel il est élevé : cette cause en vaut 
»  bien une autre ». Le bon homme ne ré­
pondit rien. Le père Jérôme soupira ; il 
prit la route de Fontainebleau, moi celle 
de Melu-n j le 23 germinal ; et nous ne 
devions nous retrouver qu’après notre ar­
rivée.
De Paris à Dijon la routé est si connue , 
s i 'fréquen tée , qu’il ne reste plus rien à 
dire au voyageur'qui la parcourt. •—- Il ne 
peut que présenter un journal stérile.
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J ’ai retrouvé à Meluti. un ancien ami , 
qui m’a démontré que l’hospitalité n’é­
tait point bannie de sa patrie. L’amitié! 
elle répand un baume sur les »blessures; 
elle ravive l’ame flétrie. —rBard** a ,  pen­
dant quelques instans, dissipé mes cha­
grins.
Il y a bien encore à Melun une cer­
taine Justine Ch... dont les grands yeux 
noires, les sourcils a rq u és , le nez à demi- 
retroussé, la bouche garnie de perles, des 
cheveux d’ébène, un air de finesse et de 
na ïve té , font regretter au voyageur d’être 
obligé de partir.-— Ainsi, comme l’on voit, 
M elun  renferme des objets, qui ont leur 
prix.
Le tam bourin , le violon, le flageolet, 
prouvent que le plaisir se trouve à Mon- 
tereau ( i ) comme ailleurs. Grisettes et 
bourgeois dansaient en cadence sur le 
bord de l’Yonne ; des militaires venant
( i )  M ontereau-F aut-Yonne , —  Monterai! in quâ 
F a llii Yonna. —  Cette étym ologie, père Jérôm e, esc
( IO )
déposer leur sac, leurs* soucis, leurs re­
grets , se mirent de la partie. Que Sterne 
avait raison ! Quelle est la nation qui re­
çut, comme la n ô tre , de la bienveillante 
n a tu re , une disposition à se consoler des 
"maux inséparables de la civilisation ?
A Sens, l’amateur des arts trouve en­
core ( I  ) le martyr de St.-Savinien, pre­
mier patron de la ville, et le monument 
élevé par Coustou au père de Louis XVI ; 
mais l’ami de l’humanité apperçoit avec 
peine des Russes (2 )  et des Autrichiens, en
bonne ; mais celle-ci est peut-être meilleure î lui répon­
dit quelqu’un , Yonna F a llii FLuere, parce que l’Yonne 
cesse de porter son nom , et se joint à la Seine. Voità 
de quoi exercer les étym ologistes et les puristes.
( 1) Le m onument de Coustou n’offre plus d ’ensem­
b le , il est déplacé ; les statues ne font plus d ’effet 
parce qu’on les a ôtées de la position où l’artiste les 
avait mises. Elles sont entières. J’im agine que le van­
dale qui voulait les détruire a hésité; que la figure 
touchante de La religion  l’a désarm é, et que la hach e  
dst tombée de son bras...
.(2)  N ota . Depuis mon retour , les Russes sont 
mieux traités, et la lettre écrite dernièrement par k
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guenilles, sans chemises, défigurés; parce 
qu’aux yeux du philantrope, le Russe et 
l’Autrichien sont des hommes comme lui.
Jo igny , A uxerre , n’offrent rien qui 
fasse oublier à l’affligé le sujet de sa dou­
leur, et lui cause quelques distractions.
•— Ce qu’on a de mieux à faire à Ver- 
menton, sur la Cure , est d’y passer rapi­
dement.
En voyage on fait vie de tout ; et tel 
compagnon de route , qui n’est qu’un 
pauvre hom me, distrait un instant; la né­
cessité lui donne un certain prix. C’est 
pour cela que* d’Auxerre à Avallon j’ai 
trouvé M. D." presque aimable.
Allez voir à Avallon la rivière fraîche
ministre de la guerre , au nom du premier c o n su l, ne 
laisse rien à désirer. N on - seulement l’hum anité ne 
gémira plus ; mais les procédés dictés par l ’honneur 
national seront remplis. 11 y a peu de générosité à 
considérer comme en n em i, celui que le sort de la  
guerre a remis entre nos mains. Un prisonnier n’est 
plus un ennem i; il est1 désarmé-et ne doit plus exciter 
que la pitié.-
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du Cousin, dans un coin de la ville ; ap­
puyez-vous sur le parapet du pont; con­
templez un demi-cercle de rochers per­
pendiculaires , taillés , pour ainsi dire , 
à facette. C’est une petite introduction 
aux vues de la Suisse.
Près de Semur on trouve un enfonce­
m ent dans des roches d’une forme sin­
gulière , moins pittoresques cependant que 
celles d’Avallon ; mais abandonnées et dé­
sertes. C’est-là qu’on va rêver quand on 
cherche la solitude; on y pense être bien 
loin des hommes, et c’est ce qu’il faut à 
celui qui crôit avoir à se .plaindre d’eux.
F itte a u x , où nous arrivâmes le I er de 
floréal, est une de ces positions dont 
l ’homme aurait dû s’éloigner dans le choix 
qu’il s’est fait de ses demeures.
D e  Sombermon à Dijon Ja route est 
bordée de montagnes à demi-stériles, mais 
dont la forme est cependant assez variée. 
Tont-de-Sany et Lagude sont dans des po­
sitions pittoresques.
C H A P I T R E  I I I .  
D I J O N .  • *
«  T h e  French expression , w h en  they make a com - 
»  parison , professes more than it performs ».
Q uand les Français fo n t une com paraison , l ’expres­
sion dont ils se servent, prom et plus qu’elle ne tient.
♦
T
X L n’y a de curieux à voir à Dijon que 
les promenades , et Mde. C.... Les pre­
mières consistent dans le parc de la Colom­
bière, les remparts et "l’arquebuse, dont je 
dirai un mot. La seconde est une jolie 
femme qui a son oncle pour mari : je n’en  
parle à"mes compatriotes, que parce que 
je sais qu’en général ils aiment trouver 
dans le mari d’une jolie femme, quelqu’un 
qui pourrait être son père, et qu’amis de 
l’ordre ils cherchent à réparer les torts de 
la société, en tâchant de rétablir plus de 
proportion.... au moins momentanément.
( 14 )
L’arquebuse est une maison avec une 
charmante promenade, qui m’a rappelé 
en petit,  l’élysée de Paris. Dans presque 
toutes les principales villes de ce pays, il 
y  a une promenade appelée l’arquebuse. 
La noblesse bourguignogne se rassemblait 
jad is , et se livrait à un exercice suivi 
toujours de bals ou d’autres amusemens; 
entr’autres de tirer de l’arquebuse: je n’ai pu 
nie faire dire au juste les prérogatives du 
plus a d ro it , ni à quelle intentiofi cette 
.coutume a été établie.
_ J ’aurais voulu être arrivé à Dijon par 
JVlont-bart ; mais dans ce monde-ci, l’on ne 
fait pas tout ce qu’on veut, et. quoique je 
jouisse de to u te rnaliberté dans mon voya­
ge, cependant j’ai été obligé de prendre la 
route d’Auxerre ; mais le père Jérôme a 
été s’asseoir à M ontbart, sur une pierre 
où Buffon venait tous les. jours donner à 
l ’indigent, une offrande qui pût lui faire 
oublier pendant quelques instans le poids 
de sa misère. Le père .Jérôme avait autant 
de vénération pour cette pierre que pour
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le cabinet de travail de la tour de Mont­
bart , parce que chez le père Jérôme l’é­
motion du cœur précède toujours les 
jouissances de l’esprit. •
-, Buffon fera toujours honneur à la 
France. Mais nous avons le malheur’, 
n o u s  autres français, d’être toujours ex­
trêm es. Nous proclamons Buffon un autre 
Aristote ; il est Buffon : c’est bien assez. 
Avec notre manie des comparaisons nous 
• finissons par manquer notre, but.— Laissez 
:1a Henriade à sa place , elle aura toujours 
son prix : mettez-là à. côté de l’Eneïde, 
elle perd de sa valeur.
La bourgogne a été fertile en hommes 
- distingués dans la littérature.;— Parler, de 
Piron ( I  ) ,  apfèsavoir nomme B uffon , ce 
.serait présenteqau lecteur dans le même ins- 
, tant la transßgurationetun crpquisdeCqlot.
( i )  << Ce cjue vous dites de Piron me semble exagéré, 
me dit le P; Jérôme , n’a-t-il pas fait la Métromanié ? 
•-*- O u i, mais; l’Ode«.; Mais le Portier..., Mais - r i e  P. 
Jérôme se tût.
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Dans les souvenirs que l’histoire nous â. 
transmis , la bourgogne, comme chacun 
-sait, joue un rôle important ; les provinces 
où les états étaient conservés,avaient, a 
ce qu’il me semble, retenu une espèce de 
«liberté : car les privilèges qu’elles avaient, 
n ’étaient que le droit d’êtte exempts de 
certaines choses, le droit de résistance 'à 
•des innovations. 11 est bien vrai que c-e 
-n’était que pour-la forme : mais en politi­
tene , comme au ‘barreau elle emporte 
quelquefois le fonds, malhêur au pays où 
d’un et l’autre sont confondus : alors règne 
l’arbitraire ; le sang coule, et l’on se re­
trouve en 1794 ou 1795.-— J ’en étais l à ,  
quand le père Jérôme, qui lisait ce que 
j’écrivais, me dit : « N’oubliez pas, mon 
» cher am i, qu’il ne faut jamais-se mêler 
»  de la conduite d’un vaisseau où l’on 
„» .n’est que .simple_p.assa.ger.
Je  ne cherchai point à savoir qu’elle 
' connexion,il pouvait y avoir entre cette 
idée et les miennes,, et ;.j.e;terminai le 
chapitre.
CHAPITRE IV.
C H A P I T R E  I V .
Un Bal.
J lo v e  ftench  officers because j honour th e  m an  
w h ose manners are softened by a profession w h ic h  
makes bad men worse.
y  aim e le caractère des officiers f ra n ç a is , parce que 
j'Aonore celui dont les mceùrs sont adoucies p a r u r i  
éta t qu i .rend les méchans pires encore.
D i e u -MERCI, mon chapitre sur Dijon 
est fait ainsi que le journalexact duvoyagel 
et je n’ai point de reproches à essuyer 
de la nombreuse classe dhommes-lisant, 
qui veulent qu’un voyage soit une gazette, 
ils auront un chapitre de Jeur goût.
« Nous ne sommes pas venus à Dijon ,* 
» mé ' dit le père Jé rôm e, pour voir si 
» l’on pourrait se promener sur les rem­
ît parts ou dans l’arquebuse ; mais pour.....
» J ’écoutois avec attention, n’imaginant
B
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pas que le père Jérôme sût plus que moi, 
pourquoi il était venu.-— Pour connaître , 
reprit-il, un quartier-général d’armée.—
« Et comm enty parvenir, père Jérôme?
» les généraux et principaux officiers, ne 
» ■ se rassemblent guère que pour la parade,
»  mais à peine a-t-on le tems. de les dis- * 
>> tinguer.—- Nous pourrons jouir.de leur 
» société pendant dix heures entières au, 
»  moins ».■—Je ne vois pas trop où .—r'Au 
b a l , dit le père Jé rô m e , en me présentant 
des cartes d’invitation pour Mde. C....
* chez qui j’étais logé. « Un quartier-général - 
» danser ! le père Jérôme au bal ? Vous 
»  savez b ien , me d it- i l? avec d o u c eu r , 1 
»  que votre ami n’y goûtera aucun plaisir.
» Son âme est flétrie : et s’il se livre, à 
» l’impression du m om en t, s’il paryiént 
»  à oublier uninstantses maux, sa douleur 
.»  est plus vive au réveil. Un b a l , une • 
» prom enade, une lecture me sont deyer 
» ri us indifférons, et je. m’occupe de ce 
■ » qui m’afflige dans une société, comme - 
» sur les bords de l’Ouche ». •—Je me tus;
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c'est en général ce qu’on a âé'ririëùX' 
à faire avec celui dont l’âme ëSt malade."
Je  fus présenter à Mdé. C;...~ uri billet ■ 
d’invitation. Mde. C..... a des yeux,- dont 
le langage est expressif, une boiithé ffal­
che -, des lèvres qui form ent, en s’épa­
nouissant, deux petits trous où nospOëfés ‘y 
pour dire quelque chose, ont été nicher 
les grâces : Mde. G.... est grande, bién faite: 
elle a l’air doux et caressant. Tout son ëri- 
semble vous dit qü’elle aime le plaisir, 
et quand on cherche celui que  le destili 
a  chargé de le lui procurer, e t  qu’on 
trouve un petit hom m e, tout rond > trapu > 
ayant une voix de Stentor , clés-épaules' 
d-’Hercule ,. la taille de S i lè n e 'd è s 'y e u x ; 
à fleur-de-tête , dont On ne saurait défer-.; 
m iner la couleur, un froiit chaüve où' l e . 
tëms a déjà marqué quelqües rides j'Ofi ne: 
peut s’empêcher de plaindre la femrne 
quand On sait qu’elle à 50 ans de frfoin’s"' 
que le mari.—• Convenantes sociale^ ! cdn- • 
sidérations de famille ! vains noms qruiv- 
faites le ma-lhéur de FKohimër ! —  U Rien'dë-
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»  toatrcejta , monsieur, car Mde, C,,... 
»  aime son mari ». — C’est impossible, dit 
en pirouettant un jeune homme1', ayant 
à  son bras une écharpe terminée par des 
glands ,i qui je traient aux flambeaux un 
éclat assez vif, pour attirer les yeux de 
Mde. C....—  Une aigrette jaune au cha­
p eau , une broderie sur le co lle t ,  une 
assez jolie figure, l’air de le savoir, faisaient 
sans doute quelqu’impression sur Mde. 
C.... —  Elle posait sa main sur l’écharpe, 
lorsqu’une autre dame de Dijon, moins bel­
le,mais plus élégante,attira toute l’attention 
de l’officier qui la suivit, oubliant de vé­
rifier s’il était possible ou n o n , que Mde. 
C.... -aimât son mari. Elle rougit d’avoir 
été trop facile à quitter le bras q u i i ’avait 
introduite.—  Les reproches sont pour le 
moins inutiles ; et qu i , d’ailleurs , avait le 
droit d’en faire ? Moi sans dou te , si j’avais 
eu le plumet jaune et l’écharpe au bras. 
,— « Mde. danse-t-elle ? —  Quelquefois, 
»  monsieur. -—Mde. est invitée ? —  N o n , 
»  monsieur. •—L’invitation suit, —  M on-
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» sieur place sa danseuse. » Pour le coup  ^
siMde.C....aime les galons et les broderies, 
elle doit être con ten te , me dis-je à moi- 
même. Le cavalier était brodé de la tête 
aux pieds. L’or étincelait, serpentaitautour 
du danseur, q u i ,  gêné dans ses'mouve- 
m èns, manquait la mesure. Fière d'être 
distinguée par un officier, dont, le costu­
me était .aussi riche , Mde. 0  étalait
les grâces que l’art et la nature lui ont 
données , et la petite vanité de femme 
jouissait de son tr iom phe, lorsqü’on vint 
dire au cavalier, qu’une affaire de service 
très-pressée, rendait sa présence indispen­
sable hors du bal. Il sort : adieu les bro­
deries, Mde. C.... !— « Il ne devrait*jamais, 
» un jour de bal, y avoir d’affaires de ser- 
» vice , dit - elle en soupirant. *— Ni 
d’habit galoné » , ajouta à haute voix un 
petit homme qui était de bout, et qu’on 
croyait assis, parce que sa tête était au 
niveau de cèlle’ des autres. -— « Ni de 
"» m ar i ,  continua un troisième qui prit 
» la place du danseur.»
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Comme je n’étais point venu à Dijon 
pour voir si Mde. C..... dansait bien ou 
m a l , je cherchai le père Jérôme , et .je 
le trouvai assis près d’une glace, consi­
dérant un grouppe d’hommes galonés ( I ) ,  
que de loin ori aurait pu facilement prendre 
pour lés. personnages d’une tapisserie. I l  
n ’y aurait peut - être eu autrefois ;que 
demi-maT, si je ne m’étais pas t rom pé , 
et je suis sur que nous n ’aurions eu dans 
ce tem ps, qu’à gagner si certain général 
de ma connaissance , rie figurait dans ce
( i )  Un. arrête rendu dernièrem ent, dégalonne les 
chapeaux-, dèbròde les habits et les collets. 11 n ’y aura 
plus queries:généraux qui--conserveront ces marqués 
distinctives* de leur grade. Jusqufà présent une-m ulti­
tude d'officiers avaient des broderies à leur co llet; et 
com m e chaciim avait soin d ’ôter l’épaulette qui pou­
vait désigner .son grade ,  on .le prenait pour- un gé­
néral q u i,  p a r -m o d e s te ^'laissait spn. costume. Outre 
les officiers, tous les employés des subsistances , des 
ttôpitatlk', des foui'rages, des transports m ilitaires, etc. 
avaient plus- our jftôin.S de broderie’; et l’adjoint ou  
f  “élève d ’un  çpmmissaire des guejrres „en 'é ta it-ca -
m onde-c i, que comme meuble de dliâm- 
bre. Ce n ’est pas encore q u i i  eu t - été 
très-aisé de lé mettre à sa place, mètfié 
dans un appartement, et je nd vois "pâ  ^
que dans les meubles nécessaires , ni "darli 
ceux d’agrément , on prit facilement îè 
classer ; car le général Brouillon n’est ntrî- 
lèmeritr nécèsipire, ni .mefné utile dans la 
hiérarchie militaire ; et la nature le constriil- 
s it ,  il y a à peu près 45 ans" ("sauf e rrèù r  j, 
ét lui' donna des formes telles que sèri 
buste n’est nullem ent propre à embellît 
ùnè galerie. 11 donne souvent deux oirdrei 
contradictoires, dont il veut l’exécution" 
é t quand on lui en fait sentir l’imposSibi- 
Hté , il ne répond que par le sir pro râtiô'àè 
vôluntas. Ce qui est une manière de rai­
sonner assez commode et toute nouvèfle» 
Il parle avec brusquerie, et écritcomtòe 
H parle, sans connaître aucun de ces égards 
que l’on doit au mérite. Certains mots dà 
notre langue , avaient dans ses idées beau­
coup d’étendue. Par exemple, il a pré­
tendu que le vol et le pillage entraient
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dans l’acception du mot conquête, quand 
un  général ou un ministre ou un. grand, 
en un m o t,  en étaient l’agent principal ; 
de manière que le général fu t ,  jad is , car 
je ne sais plus où il e s t , dans toute la 
force du te rm e , et dans cette nouvelle 
açception r un conquérant.
Quelques personnes jouèrent dans ce.bal 
un  singulier rôle. Munies probablement 
de la procuration de leurs supérieurs, 
elles allaient prier pour eux, les dames 
qu’elles plaçaient et rendaient ensuite à 
qui de droit. 11 n’est, à la réflexion, rien, 
d ’extraordinaire dans cette conduite : leur 
de voir est d’exécuter les ordres de leurs 
chefs, dans tout ce qui concerne le service.
Mde. C piquée de cette conduite,.
et de voir son troisième danseur remplacé 
par un homme qui n’avait ni ses grâces., 
ni son élégance , disait qu un jour de bal* 
on ne devait jamais se faire remplacer.
( 25 )
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C H A P I T R E  V.
D I J O N .
« Quæritur belli exitus non causa.
Se n e c a *' •>
Ï - V  A trompette et les tambours se fai­
saient entendre à chaque in s ta n t , l’air ne 
cessait de retentir du bruit des timbales. 
Tout annonçait le retour prochain de la 
guerre , de ce cruel fléau , qui s’alimente 
de sang et de carnage. Le soldat français 
essuyant une larme que faisait couler le 
souvenir, d’une mère ou d’une amante , 
souriait à l’approche des combats, et fre­
donnait un chant patriotique... « Mais, les 
» pleurs occasionnés parses blessures ou 
» sa m ort, me disait le père Jérôme! mais 
» le chagrin qui va conduire au tombeau, 
» .un père âgé, las de fatiguer le ciel par
( a s )
» .des prières in util es..Mais....—  mais père 
» Jérôme , les puissances qui font la 
» guerre s^’eihbarasseit'ìbièn dé cela ! il 
» faut à l’un une croix, à celui-ci une 
»  pantoufle,àoelui-rlâ une"anneau à jettter 
» dans la mer p à ce troisième une ha~ 
»  guenée blantihé e t1 pôür tous ces im- 
»  portahs objets, ori est obligé de faire 
»  égorger des milliers d’hommes ! —  Que 
»  fait à mon voisin , que je donne lfe 
« rq u à r td e  mon-bien à sept-cents- avocats 
»• braillards 'bu à: cinq pillards -, ou à trois 
hommes ? —h Rien père Jérôm e — Quê 
»  pitille à la mèsse ou au prêche ? — Rien-, 
»  père Jérôme —Que je ne me-repose quë 
» 4 e ;dixième jour-, .au"lieu du; Septième? 
»  —  Rien du tout —  Que l-homme que je 
»  prends à tém oin, le  jour de mes'noceSj: 
ty ait une écharpe au lieu d’une soutane?-^ 
»  R ien— Que je- prié l’Etre-Süprème , à 
»" 'genou ou debout, devant- ùm magot 
» • de p lâ tre , ou bien" au milieu‘des ou- 
»  vràgës de la nature ?- =41 :Rien y  père 
Jérôm e—Que - je- me sétve dei mots
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» nouveaux, de kilogramme, au lieu de 
» Vivre , de decagramme au lieu à’once., 
» de décalitre au lieu de boisseau., d’ara 
» au lieu de perche, de méfre au lieu de 
» p ie d , de /im? au lieu de pinte..— Rien 
» encore une fois » ! — Ce; pauvre, père 
Jerôm e ! j’ai cru que nous n’en.finirions 
po in t,  d’autant plus que le.magasin était 
loin d’être épuissé. « Qu’avez-vous donc 
» à répondre , me d i t- i l , après u n m o r  
»  ment de silence ? — Qu’on n e . raisonne 
» point en politique : que les .gouverner 
»  ments sont entr’eux, comme les nations 
» sauvages, chez qui le droit, dit plus 
» fort est l’unique loi ; l’intérêt: perso nel, 
» le mobile de toutes les actions,  et dont 
» tou te  la conduite'est basé ç- su jç.ce:,$rin- 
» . cipe : Jaisons le m al toutes des ~jfbis;
»  en peut résulter pour nous qpelqufcbiefâ 
» delà les guerres, les conquête s '^, If 
» sacrifice dies l’homtnes," le pa^tagg-. de 
» la Pologne.... etc. Il n ’est poin t4 ecrime 
» qui ne reçoive , en politique , le sceau 
» de la légitimité, et ne devienne une
»  vêrtu , meurtres, incendiés, tou t est 
»  bon, naturel, permis.L’homme n’est plus 
»  chez les peuples civilisés, q u u n e  ma- 
»  chine dont le gouvernement peut dis- 
»  poser à son gré. —  Un grand politique 
»  est donc l’ennemi du genre humain , 
»  me dit le père Jérôme » .— Ne voulant 
pointdécider cette question que je trou­
vais fort délicate , je priai mon ami de 
se tranquilliser, l’assurant que les choses 
n ’en iraient ni m ieux , ni plus m a l , et pour 
faire plus d’impression sur son esprit, pâr 
une  citation savante des maximes prover­
biales d’un auteur dont il faisait le plus 
grand cas, je lui recommandai de ne pas ou­
blier que le savant Sancho-Panca avait dit 
qu aux choses où il n y  avait point de remède^ 
il n’en fallait pas chercher. Le père Jérôme^ 
étonné de mon érudition , m’avoua qu’il 
était impossible de ne pas së rendre à de 
pareilles raisons % et sa colère s’appaisa 
toralèment.
C H A P I T R E  V  I. '
La gratification de campagne.
K indness! delicious essence ! h o w  refreshink are 
thou  to nature ! h o w  sweetly dost thou mix w ith  
th e blood !
Bienveillance ! essence délicieuse ! quelle fraîcheur tu, 
donnes à  la  nature! avec quelle douceur tu t'insinues 
dans le sang !  .
I  ' , 'A  L est d’usage au commencement d’uné 
cam pagne, de donner aux officiers qui 
doivent la faire, une somme d’argent plus 
ou moins considérable , et proportionnée 
au grade de chacun , c’est ce qu’on appelle 
une gratification de campagne. Souvent 
on ne la paye qu’au retour : quelquefois 
on oublie de l’acquitter, sans nier la dette, 
e t vous avez alors le droit pendant long­
temps, de dire que l’on vous doit sans, 
éprouver la moindre contradiction* Il est
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des gens que cela console, et certaine­
m ent ceux-là ne sont pas les plus malheu­
reux , ils sont du nombre de ceux qui 
aiment à se p laindre, et qui seraient réel­
lem ent fâchés de n ’avoir aucun motif de 
le faire.
Le père Jérôme ne s’imagine-t-il pas 
qu’il lui était dû une gratification de cam-, 
-pagne ? Il ressemblait à bien du monde : 
il. fondait ses prétentions sur ses besoins , 
c ’est le calcul de beaucoup de personnes.
Il vint me trouver un matin de m e i l ­
leure heure que de coutume ; il avait l’air 
tranquille, une gaîté douce animait son re­
gard , une cause inconnue venait de rom­
pre un anneau de la chaîne des souvenirs 
doul'oureux qu’il ^ éprouvait depuis trois 
mois.
. « Puisse-t-elle être à jamais brisée , me 
» dis-je à moi-même » !
« Je  viens , s’écria-t-il aussi-tôt qu’il 
>> tn’a-ppercût, d’obtenir m'a gratification 
»  de campagne ; elle m’a été payée hier,
i< -V  )
» Juste ciel ! pensai-je intérieurem ent? 
>>. l’amour de l’argent, la cupidité se sont 
» ;donc glissés dans le cœur de celui que 
» je croyais à l’abri des passions viles ».
J ’ai oublié de dire que , depuis notre 
arrivée à D ijon , le* père Jérôme s’était 
attaché au -P a tron , et l’avait prié de lui 
donner de l’ouvrage, de le- rendre utile 
et de ne point le laisser oisifs II voyait 
avec peine que son bourgeois , trop facile 
et trop b o n ,. ne pouvait refuser un imporr7 
tun , et jugeait que ceux qui ne deman? 
daient pas n’avaient besoin de rien ; et 
comme le père Jérôme n’aime..point à 
parler de lui;, on avait cru qu’il était 
pourvu de to u t  II .avait eu de l’hum eur 
la veille. de ce que presque tous les offi­
ciers avaient eu leur gratification.ou. in­
demnité ; et quoiqu’il n ’eut aucun, droit 
à en avoir., cependant comme:il,était posr 
sible.de le faire jo.uir de la m ên^ fay.epr, 
il avait l’injustice de trouver mauyais q u ’on 
ne. l’eût pas, fait. t H C’est ainsi a que., noqs 
sommes tous. Noua calculons' .ce^qp’i l .est
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possible de faire pour nous, et nous exi­
geons ensuite ce possible comme s'il nous 
était dû.
»  O u i, mon ami! j’ai ma gratification 
»  de campagne, ou plutôt une in - 
»  demnité considérable ».
«  Ainsi donc un peu d’argent suE t 
»  pour rendre la gaîté ! —  « Un peu d’ar- 
»  g en t,  reprit -  il avec f e u . . . . . . — Sa­
chan t qu’on cherchait de l’or comme une 
monnoie plus portative, je crus que l’on 
avait soldé la somme en or. Le métal était 
plus beau , mais la cause de la joie du père 
Jérôme était toujours la même. —  «C om - 
»  bien avez-vous reçu de pièces d’or , lui 
»  dis-je? Fi donc ! il n’est pas de métal 
»  qui vaille ma gratification». —  Je n’y 
étais plus; et mon imagination, toujours 
occupée du même objet, créait une place, 
u n  présent; mais dans cette supposition, 
la délicatesse du père Jérôme n’était point 
intacte à beaucoup près. Ennuyé de son 
silence et des conjectures que je faisais,
sans
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sans aucun résultat certain ; « de grace ex- 
» pliquez - vous, lui dis - je avec impa- 
» tience ».
« Je suis bien aise de me justifier, et 
» vous serez.bientôt obligé de le faire vous- 
» même, fâché d’avoir soupçonné votre 
» ami. Hierau soir, continua-t-il avec gra- 
» vité, on apporte à notre général l’ordre 
» de partir sur-le-champ pour se rendre 
» à ***. Cet ordre , auquel il ne s’attendait 
» p o in t , lui causait quelqu’embarras par 
» la précipitation avec laquelle il fallait 
» partir. Il était obligé de laisser ses- 
» effets et ses papiers, ect. Au milieu des 
» contrariétés qu’il éprouvait, soit en pen- 
» sant aux moyens de se rendre où son 
» devoir l’appelait, soit à ce qu’il devoir 
» faire relativement à ses effets ; mais je  
» vous laisse tei, s’e s t- i l  écrié’; c’est un 
» fr'ere pour moi que le père Jérôme ! Pauvre 
» général ! J ’étais trop ému pour vous 
» répondre ; mais vous avez sans doute 
» interprêté mon silence ! »
Le père Jérôme se tut : la gratification
C
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de campagne était mentionnée dans ce qu’il 
m ’avait dit. J ’eus honte de ma conjec­
ture , de moi - m êm e, d’avoir pu soup­
çonner mon ami ; et grace à cette phrase , 
cest un frère pour' moi, il fut gai, con­
ten t ,  heureux, pendant quelques jours. Si 
les gens en place, rendant plus de justice 
à.mes compatriotes, savaient combien est 
précieux pour eux le langage du cœur, 
il n’en seraient pas si avares ; mais pour 
faire entendre ce langage , il faut être 
soi-même capable de le sentir , et je ne 
connais que le Patron parmi 'les grands, 
qui soit dans ce cas. Il est vrai que , dieu 
m erc i, je ne connais pas beaucoup de 
grands !
C H A P I T R E  V I I .
Le Vieillard du Jura.
« N ec m ihi deficiat calor h ic  hyem antibus annisï
VlRG.
Fuissi-jc éprouver cette émotion dans l'h iver de m a vie !
o  US commencions à réfléchir, le père 
Jérôme et 'm o i , sur ce que nous étions 
venu faire à Dijon, lorsque l’ordre d’en 
partir pour Genève, nous força l’un et 
l’autre de remettre à un autre teins l’exa­
men de cette affaire importante ; ainsi nous 
nous mîmes en route le 12 floréal. La 
bonne mad. C . . .... dit, en nous voyant
p a rt i r , qu’un quartier-général d’une armée 
de réserve ne devait jamais aller en avant.
Dijon ne nous avait rien offert de re­
marquable ; son académie n’existait plus. 
Jean-Jacques avait contribué à sa célébrité,
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,-maìs aussi c’est aux membres de cette aca­
démie que les belles-lettres doivent Rous­
seau ( I  ). Il paraît certain que sans la cou­
ronne qu’elle lui a décernée, l’auteur à’E- 
mile, plus heureux, inconnu, aurait, loin 
de l’envie et des tracasseries littéraires , 
coulé des jours tranquilles. On a trouvé, 
très-étonnant, que les membres de l’aca­
démie de Dijon aient couronné un dis­
cours contre les lettres. On a raison, dans 
un sens, parce qu’il n’est pas ordinaire de 
rendre: justice , sur - tout à ses dépens; 
d’ailleurs l’académie n’avait pas com­
mencé, comme tant d’autres sociétés lit-
( i )  Le premier ouvrage de" Jean-JaCqiies e s t , comfne 
son sait , le discours contre les lettres ; c ’était son 
essai. Après l’avoir mis à la p o ste , pour D ijon , il dé­
posa la p lum e, et ne pensait plus à la reprendre, 
lorsqu’il apprit que son ouvrage avait été couronné et 
critiqué. Il répondit et se jeta de cette manière dans 
la  littérature. A u ss i, d it-il lui-m êm e, hinc m ali labes. 
Que dirait-il aujourd’h u i, s i ,  revenant m om entané- 
'ment: parmi n o u s , jl était témoin de la manière dont 
se  traitent la plus grande partie des gens-de-lettres ?
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téraires, par exprimer son avis, mais en 
posant la question elle avait l’air d’en, 
faire un problème ; et véritablement elle 
ne s’engageait qu’à couronner le discours 
le mieux f a i t , le mieux écrit d’entre ceux 
qu’on lui ferait parvenir, et je ne sache 
pas que , sur cet a rtic le , J. J. ait eu beau­
coup de concurrens. Pour moi je soutiens 
q ue , dans la conduite des académiciens 
de Dijon, il y a un certain courage qui 
doit plaire. Couronner le discours d’un 
inconnu, qui fait le procès à tous ceux 
qui savent lire et écrire , c’est se mettre 
assurément au-dessus du préjugé ; c’est se 
dénoncer soi-même; c’est prendre pour 
juges ceux même que l’on accuse.
Auxonne, dans une belle plaine , est en 
même-tems dans un pays marécageux, A 
Dole on trouve une belle promenade et 
encore une arquebuse. L’accent prolongé 
des Bourguignonnes et des Contoises, est 
d ’autant plus remarquable, q u e , dans ce 
pays, on prononce les phrases avec beau­
coup de célérité, et que le dernier mot
C 3
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seul est terminé par une espèce de chant, 
aussi peu agréable à l’oreille que le patois 
est inintelligible.
J ’ai peu vu de pays aussi triste que 
celui où est situé Lons - le  - Saunier ( i ). 
Cette ville est dans un fond environné de 
montagnes arides d’une teinte grisâtre ; il 
y a une Saline assez considérable et cu­
rieuse à voir. Le dépôt que laisse l’eau 
en filtrant au travers des broussailles, les 
ferait prendre pour des concrétions ma­
rines.
Nous commençons à parcourir des mon­
tagnes élevées, des défilés étroits pour 
arriver à Clairvaux, triste séjour où coule ' 
un ruisseau, que j’aurais pris -pour un tor­
r e n t ,  si je n’avais été dans,les Alpes. Nous
( i )  Lons-le-Saunier. —  Saun ier, ouvrier qui tra­
vaille à faire le sel. On donne aussi ce nom à celui qui 
le d éb ite , dit le D ictionnaire de l ’Académie. A  L o n s-  
le-Saunier, il y  a des salines ,'conséquemment des ou­
vriers qui font le  sel ; voilà la moitié d ’une éthym o- 
logie trouvée : et ce n’est pas peu de chose.
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arrivâmes le soir du 16 floréal à Creuse ; 
c’est-là qu’on voit de toutes parts des rocs 
stériles où végètent à peine quelques ar­
brisseaux; l’horizon «st borné par la chaîne 
du Ju ra ,  couronnée de mélezes et de sa­
pins. Rien d’attristant, comme ces arbres 
dont les formes sont dures et prononcées, 
dont la couleur sombre absorbe la clarté 
du jour, et répand un voile sur la nature 
entière. Je  m’éloignai de mes compagnons 
de route ; je descendis de ravins en ravins; 
j’arrivai sur le bord d’un ruisseau, dont 
on avait un peu grossi le cours par des 
rigoles, afin de lui donner la force suf­
fisante pour mouvoir des moulins à scie; 
je pénétrai plus bas encore ; je croyais 
être au centre de la terre. Autour de 
moi s’élevaient, à perte de v u e , des ro­
chers dont la pointe disparaissait dans un 
nuage ; tout se taisait dans la nature ; seu­
lement l’oiseau de nuit faisait entendre de 
tems en tems son accent lugubre ; sur ma 
tête pendaient quelques éclats de rocs déta­
chés et arrêtés dans leur chûte. Assis au
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plus profond du ravin, près du lit des­
séché d’un torrent qui semblait tari de­
puis long-tem s, je m’abandonnai à ma 
tristesse avec laquelle l’aridité du lieu sem­
blait, pour ainsi dire , être enharmonie. 
Je  pensais à l’objet dont je pleurerai long- 
tems la perte. Éprouvant un saisissement in­
volontaire, causé par la solitude affreuse où 
je m etrouvais, j’invoquais l’ombre chérie 
qui me suit sans cesse ; je desirais que loin 
des mortels, dans un endroit où il me sem­
blait qu’aucun d’eux ne devait jamaisavoir 
pénétré, elle se communiquât à moi: je 
l’appelais. L’écho même ne répondaitpoint 
à mes plaintes ; je souhaitais que les contes, 
dont on berce notre enfance, ne fussent 
point des chimères. Hélas ! c’était en vain ; 
je l’ai déjà dit, quand on sort de cette pla­
nète, c’est pour n’y plus revenir; pas même 
pour consoler ceux qu’on laisse dans l’af­
fliction.
Je me livrais à ma douleur , lorsqu’au 
milieu de ma rêverie, je fus imterrompu 
par la question la plus étrange qu’on puisse
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faire dans un lieu pareil à celui que je 
viens de décrire, et dans la circonstance où 
je me trouvais. —  « Va-t-il bien-tôt passer 
» par ici ? » me dit une voix à moitié 
cassée. Je  crois être le jouet d’un rêve: 
je regarde,et n’apperçois personne; enfin, 
au bruit que fait le froissement de quel­
ques branches de sapin , traînées dans la 
pente du rocher, je vois à quelques toises 
au-dessus de m oi, un vénérable vieillard 
accoutumé depuis longues années à par­
courir ces montagnes, pour y trouver des 
plantes auxquelles il supposait quelque 
vertu , et du bois dont il alimentait le 
foyer de sa chaumière. —  Cette question 
me rendit aux vivants, à moi-même , et 
termina mon voyage dans les espaces ima­
ginaires. Mes idées prirent un nouveau 
cours. Où la renommée avait-elle porté 
le nom qui venait de frapper mon oreille ? 
Je  puis assurer que c’est dans le lieu le plus 
solitaire que j’aie vu. —  Quoique j’aye 
parcouru une partie des A lpes, je n’en ai 
point trouvé d’aussi isolé, d’aussi sauvage.
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J  étais pour ainsi dire dans les entrailles 
de la terre.'— «V ous le connaissez donc, 
» dis-je, au vieillard »? il en avait entendu 
parler * —  c’était lui qui avait conquis 
l’Italie ; « mais c’est lu i ,  ajouta-t-il d’une 
»  voix plus forte et d’un air gai, c’est 
»  lui qui doit nous rendre la paix ». L’es­
pérance rajeunissait le bon vieillard ; 
l ’idée de la paix le faisait sourire , le 
consolait dans l’espoir de voir ses petits 
enfans tranquilles. De quelle mission 
importante pour l’humanité entière, on 
le charge,me disais-je en moi-même. Les 
lauriers cueillis à Lodi n ’étaient rien à 
mes yeux auprès de l’olivier que le tieil- 
lard me fesait voir dans sa m a in , à 
son retour d-’Italie : aussi me parais­
sait-il bien plus grand dans la bouche 
du bon h o m m e , que dans toutes les 
gazettes françaises. « Conduis à la victoire, 
»  et ramènes tes troupes, m’écriais-je en 
» m’adressant à celui dont il m’entretenait. 
» Tu n’auras encore rempli qu’une partie 
» de ton rôle , ‘et la moins intéressante à
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» mes y e u x , quoique ce soit celle que 
» l'historien'recueille avec soin ; c’est-à- 
» dire , les conquêtes et les combats. Moi 
» je t ’attends à la paix pour te louer: 
» rentré dans tes foyers, occupe-toi du 
» soin d’acquérir une gloire moins écla- 
» tan te ,  mais plus solide, et fondée sur 
» le bonheur des autres. Secoue tes lau- 
» riers, et n’y laisse ni larme , ni sangî 
» rends à la France, le lustre qu’elle ai 
» p e rd u ,  et la bouche du philantrop'ë 
» muette jusqu’a lors, prononcera ton 
» nom, et sa plume avare d’éloges, Fins- 
» crira sur ses tablettes » . 1
Ce vieillard avait qp ans , il s’était 
engagé à 13 a n s , sous le règne de Louis 
I 4 , enthôusiasmé des victoires de. ce 
p rince , par le ré'cit que lui en faisait, sans 
cesse son père , qui en avait été le témoin. 
Ainsi l’amour de la gloire avait fait battre 
son jeune :cçeùr ; celui de la paix le ré-* 
chauffait au moment où il était près d-’êtrê 
g l a c é . -
- Tous les ..enfans du vieillard habitent
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Creusé,dont les maisons ont été construites 
par l’un des membres de cette famille. 
C’est un vieux patriarche qui n’a des in­
firmités de la vieillesse, que la surdité : 
privation réelle au sein de ses amis* Ima­
ginaire dans un certain monde.
De Creuzé où nous couchâmes sur la 
pa ille , nous fûmes à Saint-Claude. La 
route est tracée entre deux chaînes de 
montagne , dont la forme est assez variée : 
elle devient extrêmement pittoresque à 
une lieu avant d’arriver à la ville : c’est 
là que commencent ces sites si communs 
en Suisse, mais qui n’en sont pas moins 
intéressans à voir, parce que la nature 
inépuisable dans ses combinaisons, a soin 
d’ajouter quelqu’accident inattendu, qui 
captive l’attention , et offre à l’œil un 
point de vue nouveau. La première chute 
d ’eau que j’aie vue, est dans le défilé par où 
l ’on arrive à Saint-Claude^ le chemin 
creusé à mi-côte, serpente, au, bas d’une 
suite de rochers, et domine sur une petite 
rivière et des précipices; à: gauche, sont
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des montagnes duhautdesquellestombent, 
à distances inégales les unes des autres, 
un volume d’eau plus ou moins considé­
rable ; mais cependant moins curieux que 
ceux que l’on voit dans la Suisse. Çà et là 
sont, comme suspendues, des maisons que 
l’homme s’est construites loin de ses sem­
blables. L’imagination du voyageur ne 
manque jamais de les peupler d’hermites. 
Je  dois -cependant dire, qu’au-dessus db 
Saint-Claude , au milieu.du J u r a , est une 
cabane actuellement abandonnée , où. 
mourut n’aguères un homme dont on na 
jamais pu connaître l’origine , ni les mal­
heurs. Je  laisse à M. D u . . . . D u.............
ou à l’auteur de le soin de nous raconter
son histoire. Ce qu’il y aura toujours de 
plus é tonnan t, est la construction de 
cette ' chaumière au milieu d’un rocher,, 
où il paraît également impossible de trans- 
- porter des matériaux, soit qu’on les monte 
du bas de la montagne , soit qu’on ait-la 
témérité de les faire rouler du sommet.
J ’ignore si l’immortel auteur du tableau
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de l’incendie si bien d’écrit par du Paty , 
fut saisi d’effroi à la vue de son ouvrage, 
si sa main ne laissa p o in t , plus d’une fois, 
échapper le pinceau qui traçait, à la pos­
térité les terribles effets de l’élément 
destructeur ; mais ce que je sais fort b ien , 
c’est que je n’ai pu, sans horreur, traverser 
la ville deSt.-Claude , totalement brûlée, 
onze mois avant mon passage. Il faut y 
avoir été pour s’en faire une idée.
Ce ne sont que.des maisons écroulées, 
des rues encombrées de ruines. De tous 
côtés, l’on marche sur des cendres, et 
l’on n’apperçoit par-tout que l’image de 
la destruction.. Ce qui n ’a point été con­
sumé par les flammes, noirci par elles, offre 
ainsi que tout le reste, un spectable dé­
chirant. Deux cent cinquante individus 
ont péri dans cet incendie.
La ville était ou sera, ( car ce ne sont 
plus que des ruines ) dans une positition 
unique, à mi-côte, dans l’angle de la plus 
haute montage du Jura, et environnée de 
monts escarpés d’où s’échappent des
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torrents. Je  ne connais pas l’histoire, de 
Sainî-Claude ; mais à coup-sûr, cette ville 
a commencé par n’être qu’un hermitage.
Après la montée pénible et longue du 
Ju ra ,  on trouve une descente rapide au 
bas de laquelle est Mijoux, petit village en­
tre deux monts, où le sapin croit en abon­
dance. C’est là que l’habitant va tranquil­
lement couper le bois dont ila besoin.liest 
commedansl’étatdenature.Cesmontagnes 
n ’appartiennent à personne , et sont con- 
séquemment la propriété de tout le monde.
Nous avions encore à grimper l’espace 
de plusieurs lieues, pour arriver à Pailly, 
d’où l’on jouit, nous disait-on, d’un des 
plus beaux points de vue qu’on trouve 
en europe. On plonge sur le pays de G ex, 
le lac de Genève; on voit une partie de 
de la Savoie, de la chaîne du Ju ra ,  les 
neiges du St.-Bernard , le Mont-Blanc,
les Alpes  etc. Nous quittons au lever
du soleil les huttes humides de Mijoux. 
Pleins d’ardeur nous laissons la route 
déjà fatigante pour en tracer, nous-mêmes,
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une nouvelle plus fatigante encore, à 
travers des monceaux de pierre et de terre, 
■qui de tems en tems s’écroulaient dessous 
nous. Nous voyions quelques éclats de roc 
sur lesquels nous venions de nous appuyer , 
se détacher au moment où nous les quit­
tions-, et roulant, en entraînant d’autres 
p ie r re s , tomber avec bruit au bas de la 
montagne. Couverts de sueur, nous arri­
vons au h au t,  comptant sur le prix dû 
à  notre promptitude. Vaine entreprise! 
un nuage nous enveloppe : le brouillard 
augm ente , et nous pouvions à peine nous 
distinguer. Après plusieurs heures d’une 
attente inutile , nous nous déterminons à 
descendre , et nous arrivons dans la patrie 
de Beller et-Bonne ( i ) à Gex où nous 
passâmes rapidement pour nous arrêter à 
Ferney.
Quoiqu’en disent plusieurs auteurs (2 ) ,
(1) La veuve du marquis de Villette.
(2) Entr’autres celui des A v is  aux Voyageurs en 
Suisse.
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Ferney est un magnifique village, et n’est 
pas, à beaucoup p rè s , des ouvrages de 
Voltaire celui qui lui fasse le moins 
d ’honneur. Il serait à souhaiter que nos 
petites Villes ressemblassent à Ferney : 
chaque maison, d’une construction ele­
gante et commode , est environnée d’ar­
bres; la rue est longue et bien bâtie : 
il m’a paru que presque toutes les maisons 
avaient un jardin ; le château est à droite, 
et le feuillage des arbres qui l’en tourent, 
le dérobe à la vue. Il est rentré dans la 
famille à laquelle Voltaire l ’avait acheté. 
Je  crois bien que ce beau village est moins 
habité qu’il ne l’était du tems d’Arouet; 
mais il est faux de dire , que les maisons 
tombent en ruine. J ’aurais voulu voir 
l’église où il y avait D eo erexit Voltaire ; 
mais elle est depuis long-tems fermée.
Au moment où j’admirais Ferney , quel­
qu’un mé dit, en me parlant de ce village : 
« C’est au moins un bel effet de l’amour- 
« propre. » Quoiqu’il ne soit pas douteux 
que ce motif ne doive entrer en ligne
D
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de compte dans les causes qui firent cons­
truire Ferney, cette réflexion ne me plût 
pas; j’aime ce qui est bon et utile. Est- 
• ce polir se dispenser de la reconnaissance 
qu’on imagine un motif? Il n’est point 
d ’ailleurs d’invention honorable pour l’hu­
manité , à qui l’on ne puisse en prêter un 
semblable. Pourquoi ne pas laisser sans 
tache la gloire d’avoir créé Fe rney , à ce­
lu i  dont on p e u t , sous tant d’autres rap­
ports ; attaquer le cœur et la raison ?
C H A P I T R E  V i l i .  
G E N È V E .
In this countoy nature is pruring her abundance 
in to everyone’s lap : and every eye is lifted  up.
D a n s  ce p a y s  la  nature verse à  chacun ses b ien s  
avec pro fu sion  ,  e t tous les y e u x  son t levés au ciel.
D e u x  voyageurs pourraient fa ire , sur 
la ville de Geneve, deux articles entière- 
rement contradictoires, sans qu’il fut possi­
ble d’accuser l’un ou l’autre d’erreur ou d’in- 
posture. La cause de cette différence vien­
drait des personnes à qui l’on se serait 
adressé pour avoir les renseignemens que 
recherche avec avidité et que recueille avec 
soin l’observateur./ Je  serais tombé dans 
ce cas, si je n’avais été voir le célèbre 
bibliothécaire S***, q u i , né à Genève, où
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il fait sa demeure, pouvait me donner les 
éclaircissemens que je desirais. Enthou­
siaste et E m ile, des Considérations sur le 
gouvernement de Pologne, etc. ( i )  je devais 
naturellement m’informer de la manière 
dont l’auteur était considéré dans sa pa­
trie : ce désir me semble naturel ; j’a- 
yque que dans mes idées il est difficile de 
séparer l’auteur de l’ouvrage ; et quand 
^ n  tra it ,  peu honorable au cœur de l’é­
crivain , parvient à ma connaissance, l’ou­
vrage n ’a plus le même charme pour 
moi (2 ) .
D ’abord j’avais apperçu au Lycée une 
grande colonne carrée, surmontée d’un
(1 ) O n m’a reproché mon goût pour Jean-Jacques. 
Q uand on m’aura trouvé un auteur qui écrira mieux 
que lu i , qui sache rendre la morale plus a im able, qui 
fasse mieux entendre le langage du c œ u r , je le lir a i, 
je le dévorerai. Les ouvrages de Rousseau m ’ont fait 
passer des momens si d élic ieu x , qu’il est bien naturel 
que j’en aye quelque reconnaissance.
(2) V oy ez à ce su jet la not e renvoyée à la fin de l'ouvrage.
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buste qui ne ressemblait à personne. . J ’a­
vais lu cette inscription :
A  J e a n - J a c q u e s  R o u s s e a u .  .
Le Peuple de Genève, 
le 2 3  uôec. 1 7 9 3 .
Je  ne songeais qu’au sentiment qui avait 
élevé ce m onum ent, et je le considérais 
avec une attention religieuse, lorsqu’un 
Genevois me tira de mes réflexions pour 
me faire part des siennes.— «Cette colonne 
» avait l’air d’une cheminée, et le buste qui 
» la termine représentait parfaitement le 
» petit infortuné dont le métier est de les 
» nétoyer , et précisément a u . moment 
» même où il finit son pénible .travallLpar 
» une chanson que les femmes ;lesenfans:, 
»  et quelques oisifs ont la; cruauté d’exi- 
» gér » . — Cela n’était que ridicule. 4 et 
commeilestaisé d’en donner aux meilleures 
choses., ce persiflage produisait p.éu d’effet 
sur m oi.—  « L e  peuple de Genève.! con- 
« tin ua-t-il en passant à l’inscription ; c’est 
» faux. Un parti très-peu nombreux * £om-
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» posé d’exagérés, de gens q u i , sachant 
»  que les Français aiment Rousseau , ont 
»  voulu leur faire la cour ; passe ». 
'— Cette observation, plus sérieuse que la 
précédente, faisait plus d’impression sur 
moi. —  « En tout cas, reprit-il, ce mo- 
»  num ent est m esquin , et l’anecdote sui- 
»  vante donne une idée de l’économie 
»  genevoise. L’artiste, à qui l’on avait 
»  demandé un plan, en offrit un ; on le 
»  trouva trop cher; le second fut rejeté 
»  pour la même raison; le troisième ne con- 
»  venait pas, parce qu’il aurait coûté trop 
»  d’argent; et voilà enfin le résultat du 
»  quatrième , qui effectivement n ’a pas 
»  dû ruiner le gouvernement. — J ’aime 
»  mieux croire , pour l’honneur de votre 
»  pays, qu’entrant dans l’esprit de J. J . ,  
»  on a voulu que le monument fût simple 
»  comme lui ». Le vous nous faîtes beau­
coup d’honneur, prononcé ironiquem ent, 
me prouva que le Genevois n’était point 
de mon avis.
Je parlai de J ean-Jacqu.es à d’autres per-
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personnes ; suivant les fem m es, c’est un sé­
ducteur abominable ; suivant certains hom­
mes, c’est un désorganisateur de l’ordre 
social. — «Vous oubliez le Contrat social, 
» m'e disaient ces derniers.—■ Vous ne 
» pensez pas., répondais-je, au Gouver- 
» nement de Pologne. » — Grands hommes ! 
l ’envie compte vos fautes. Je  me disais , 
nul n est prophète dans son pays. Enfin , 
présenté à M. S...., je le consultai. « Nous 
» considérons J . J .  , me d i t - i l ,  comme 
» ‘un des meilleurs et des plus éloquens 
» écrivains. Sous le rapport du style et 
» du sentiment, sa gloire est in tac te» .—  
Il me peignit son imagination , et passant 
à ce qui fait le plus d’honneur à J .  J . , à 
son Emile.-—«N otre  peuple , me d it-il, est 
» totalement changé depuis cet ouvrage ; 
» on a adopté sa manière d’élever les en- 
» fans ; les mères les nourrissent;, plus 
» de langes, et l’on- ne voit plus chez nous 
» de rachitiques ni d’êtrés contrefaits..—. 
» Voilà l’éloge de J. J. » Sans doute c’est 
quelque chose, c’est tout même que la santé
D 4
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dans l’état d ena tu re ; mais le silence que 
garde , sur les opinions politiques de Rous­
seau, M. S.... ,me prouve qu’il ne le croyait 
point à l’abri de tout reproche sur cet 
article, et que les Genevois, comme tant 
d’autres, avaient attribué à J.-J. les princi­
pes auxquels il ne tient pas lui-même.
On rira peut-être en sachant que j’ai été 
rue de Chevelu, actuellement rue J . J . , voir 
la maison où il naquit en 1 7 1 8 . Je l’y voyais 
d é ro b a n t , commeil nous le dit lui-m êm e, 
le Plutarque d’Am yot, pour le lire , au 
lieu de travailler au métier de son père.
Geneve vient de perdre M. Dcsaus- 
sz/n?,'dont le nom est célèbre dans les 
sciences et la littérature. Cette ville pos­
sède encore, entr’autres hommes d’un mé­
rite distingué,. M. Sennebier ; c’est un 
Homme d’une figure affable et prévenante, 
et qui joint aux talens réels cette am é­
nité sans laquelle celui qui les possède est 
nul pour la société. Il me confirma ce 
que j’avais entendu dire de la patience ad­
mirable de Lyonnet.
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Tout passe , le savant et Tignare , 
l ’homme de génie et le stupide. Hubert 
et Gessner ne sont plus. Bonnet est- 
mort en songeant à sa patrie, et *** vit en 
oubliant la siepne. r
Geneve possède, dans la Bibliothèque 
Britannique, un des meilleurs journaux 
de l’Europe. Les rédacteurs ne s’occupant 
que des objets du ressort des sciences et- 
de la littérature, ont laissé aux pamphlet 
taires le soin de ramasser les nouvelles, 
les On d i t , et de les publier.
Les environs de Genève sont délicieux; 
je ne trouve que quelques beaux sites delà 
Touraine qui soient comparables au 
paysage qui s’étend le long du Lac ; en­
core le cadre, que forme autour le cercle 
des montagnes couvertes de neige, donne-r 
t-il à ce dernier tout l’avantage, par les 
contrastes qui en résultent. La terre y est 
peut-être moins fertile, mais l’industrie 
des habitans y  supplée avec succès. Les 
maisons de campagne y  sont environnées 
d’arbres, et presque toutes réunissent tout
( 5 8 )
ce qu’il est possible de désirer pour les 
douceurs de la vie.
Je  fus me promener en bateau sur le 
lac Léman ( i ). Nous vîm es, au cou­
cher du soleil, le sommet-de-neige des 
monts voisines de Genève. Leur couleur 
était» un rose tantôt vif , tantôt pâle ; 
e t  lorsqu’il passait un nuage léger et 
demi-transparent entre l’astre du jour et 
la montagne, il en résultait un effet im­
possible à décrire par d’autres que par 
Celui qui, né sur les bords du lac et ami 
de la n a tu re , passe sa vie à la contem­
pler.
_ ( i )  César est le premier qui ait parlé de ce lac. En 
langue ce ltiq u e, Lim en  ou Lém an  signifie Lac. 11 est 
situé à-peu-prës au milieu d’une large vallée qui sépare 
les Alpes du Jura. Le R h ô n e ,en  sortant des Alpes du  
V a la is , à l ’extrémité desquelles il a sa source,  vient 
traverser cette vallée. Il y trouve un grand bassin 
creusé par la nature : 11 sort pur et lim pide de ce ré­
servoir et vient traverser Genève.
- Geneva signifie , en langage celtique , Bouche de  
V eau, du passage du R hône qui sort en cet endroit 
du lac.
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Les Genevois aiment le commerce, au­
quel ils s’adonnent a'ssez généralement, 
et qui fait leur principale occupation. On 
m’a toujours dit que chez ces sortes de 
gens, la premiere pensée était toujours ex­
primée la dernière.
Parler de l’ancienne constitution de Ge­
nève , du parti qu’elle a pris dans la se­
cousse générale, serait inutile.
Les mœurs publiques sont respectées à 
Genève, et l’on est obligé d’aller a. Car- 
rouge pour ruiner sa bourse et sa santé.
Quand je me rappellais ce que devait 
être cette Ville , il y a cinquante ans, dans 
le tems où l’on voulait y établir une salle 
de spectacle , et où J. J. combattit ce 
projet avec cette châleur du sentim ent, 
produite en lui par l’amour de la patrie; 
songeant à la simplicité de ses mœurs, 
la probité de ses magistrats, l’ordre de son 
gouvernement ; ‘ j’étais tenté d’évoquer 
l’ame du citoyen de Genève, comme il avait 
évoqué lui-même celle de Fabriciusi pour
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lui montrer les changemens arrivés dans 
Son pays. ( i )
L ’histoire de Geneve , ébranlée par dix 
révolutions consécutives , est encore un 
chapitreàajouterà celledel’hommeconsi­
déré dans l’ordre social. Elle prouverait que 
les petits sont, comme les grands états, 
sujets aux mêmes vicissitudes : que rien 
n ’est plus difficile à organiser qu’un bon 
gouvernement, et que ce chef-d’œuvre 
de l’esprit humain , que tous les peuples 
modernes se vantent respectivement de 
posséder, n ’existe p eu t-ê tre ,  et n’existera 
jamais que dans les livres où tout est beau , 
même le vice.
( i )  A mon retour, ayant séjourné à Genève , j’ai 
vu com bien cette ville était encore digne de l ’attention. 
Mais j’ai laissé à leur place les chapitres de mon 
voyage. A in si, il y  en aura plus d ’un encore sur cette  
ville.
sC H A P I T R E  I X .  r
D e Geneve à Lausanne.
Quels sublimes aspects, quels tableaux romantiques ?
Sur ces vastes rochers confusém ent épars 
Je crois voir le génie appellar tous les arts.
Le peintre y vient chercher sous des teintes sans nombre 
Les jets de la lumière et les masses de l’ombre :
L e p o ëtey  conçoit de plus sublimes ch ants:
Le sage y voit des mœurs les spectacles touchàns.
D es siècles autour d ’eux ont passé com m e une heure , 
E t l ’aigle et l’hom m e libre en aime la demeure.
Géorgiques fra n c , de D e  LILLE.
3 ^ f  O U  S com m encions, le père Jérôme 
et moi, à nous reposer des fatigues du. 
voyage , et à nous former un plan pour 
nos excursions dans les environs de Ge­
nève ; nous nous proposions d’aller à la 
perte du Rhône , de grimper le M o n t- 
Saleve , de visiter les grottes de l’h er mi­
tage , le pas de l’échelle.... etc^N ous n’é.-
tions embarrassés que de savoir par où 
com m encer, et nous mettions en dé­
libération de quel côté se dirigerait 
notre première promenade ; sans être 
d’accord , comme cela arrive fréquem­
m ent dans la vie, nous discutions tous 
les deux. Le père Jérôme qui aime les 
gouffres, voulait commencer par la perte 
du Rhône ; moi qui ai pour les montagnes 
u n  goût décidé je parlais de gravir le 
Mont-Salêve ; chacun de nous plaidait sa 
cause , lorque l’ordre de partir de Ge­
nève v in t, .après un séjour de trente-six 
heures dans cette ville , terminer tous nos 
débats.
Nous nous mettons en ro u te , Je 2 2  
floréal, sur les bords du Lac: nous rentrons 
encore une fois sur les terres de France, 
que nous quittons à Versoix ( 1 ) : le pays
* ; .
( 1) Sous le ministère du duc de C h oiseu il, on vou­
lut bâtir une ville et construire un port à Versoix. 
L ’emplacem^jp avait été ch o is i, les rues étaient tra­
c e s ;  mais le  p rojet-fut suspendu. O n prétend que
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est si beau, si fertile , qu’on n’oublie que 
l ’on sort de son pays : on ne s’en souvient 
qu ’à Villeneuve.
Nous passâmes au pied de Cop... dont le 
propriétaire sera malheureusementfâmeux 
dans notre histoire ; je crois que la. 
postérité sera embarrassée de savoir où 
le placer : les uns lui offrant cet homme, 
comme une id o le , les autres comme un  
monstre : il n ’est, je crois, ni Tun ni 
l ’autre ; aussi pour prendre un m ilieu , il
faudrait laisser le nom de N   inscrit
seulement dans les archives de la Baronnie 
de Cop... où je crois qu’il eût été très- 
heureux pour nous qu’il eût voulu passer 
tranquillement sa vie.
N yon  ( I ) n ’a de bien curieux que la
ce  ministre voulait créer une ville qui pût être la  
rivale de Genève. La manière dont il a fait exécuter 
la  magnifique rue de T ours , doit faire regretter que 
son projet sur Versoix n'ait pas eu lien.
( i )  N yon  e s t, suivant les savans, le Colonia eques­
tri* Noviodunum  des anciens. Avis à ceux qui aiment 
à  savoir ce que fut un b o u r g , un v illage , etc.
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situation. On y trouve sur une petite" 
place une statue, que quelques-uns de 
mes compatriotes voulaient détruire, parce 
qu’elle était parfaitement nue. Je ne pus 
m ’empêcher de rire de cette décence 
poussée jusqu’au scrupule, et de cette 
envie que nous avons d’aller faire la police 
chez les au tres , en oubliant de l’exercer 
chez nous. Nous payons trente sols pour 
aller voir un homme entièrement n u d , 
sorti du pinceau de David , contre toutes 
les convenances, les lois sur les costumes 
conservés par l’histoire.... etc. Nous allons 
voir gratis les statues des thuileries, et 
nous trouvons mauvais qu’il y ait à Nyon, 
un méchant petit bloc de pierre grossière­
m ent sculpté, informe, et sur lequel le 
ciseau de l’artiste n ’a laissé aucune trace 
de talent qui pût captiver l’attention du 
voyageur. '
Je  souhaite, pour les habitans de Nyon, 
qu’ils soient aussi loin de nous dans la 
toute de la dépravation des mœürs, que
leur
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leur statue l’est: de Tatius dans celle des 
arts.
Morges est une jolie V ille, propre et 
bien bâtie t on y  trouve deslibraires et des 
cabinets de lecture.
On jouit à Lausanne d’une vue déli­
cieuse. Les environs y  sont' au-dessus 
de toute description : la terre y  est couver­
te d’arbres et de plantes, et j;ai vu dans 
mes courses , peu d’endroits aussi fertiles. 
C ’est Lisle, dèe ritte par l’immortel auteur' 
de Télémaque •; "'c’est le jardin d’Eden. 
Près Lausanne on saisit l’ensemble :du Lac, 
e n ;rvoit les monts qui Tenvifontient et 
qui semblent unir le ciel 'à  la terre.
Les femmes sont jolies et di’tene élégante 
simplicité. Je n ’ai resté qu’une 'tiemï-jour-: 
née à Lausanne i'j'avoue que j’aurais voulu 
y demeurer "plus; Ititóg-tems'/1^ ^  surtou t ' 
m ’y trouver sansle°quàf tier-géneral*, et 
des régimens de cavalerie Ou d’ibfa-hterie.
- En voyant la beauté du paÿs qUi-s’étënd- 
de Genève -à -Villeneuve, je ri’étüà-'j-plUSi 
étonné du grand-nombre d’hôfttîïlés ï[üf
E
s’adonnent dans la Suisse à l’histoire na­
turelle. Celui qui naît sur les bords du 
Lac ou dans les montagnes de l’Helvétie, 
reçoit l’existence au milieu des phéno­
mènes de la nature.. Tous les jours un 
Spectacle imposant frappe ses yeux. Quand 
le soleil se lève en Suisse, brillant et sans 
n u a g e , on croirait être au moment de la 
création, 'comme aussi quand il disparaît 
pour aller féconder d’autres hémisphères, on 
est comme saisi d’horreur, on pense que 
to u t  rentre dans le néant. Les voiles de 
la nuit sont plus épaisses dans ces mon­
tag n es , et la clarté de’, la lune est insuf­
fisante pour les dissiper;,: ou si elle réussit 
d’un côté elle rend de l’autre l ’obscurité 
plus considérable : là se trouvent mille 
accidents qu’on chercherait .-vainement 
ailleurs. L’enfant, dp-nq ,-élevé au milieu 
des beautés et des:horreurs de la nature , 
reçoit d’elles ces premières impressions, 
Lien p lus  importantes - qu’on, ne c ro i t , 
puisque souvent elles,durent toute la vie ;, 
puisqu’elles influent;pf,esque toujourssur
(6?),nos penchans et nos goût? ; puisqu’enfin 
elles laissent dans le cœur des germ es, que 
l’âge fait développer ensuite. Des impres­
sion qui ont une telle cause, ne sauraient 
être nuisibles. En voyant le magnifique 
spectacle dont on jouit, les merveilles qui 
se multiplient à l’infini, on est comme en­
veloppé d’un sentiment d’admiration pour 
leur auteur : voilà la cause de la piété des 
Suisses et des Germains. ( i ) On étudie 
ces différens effets; on commence par les 
décrire ; on tente de les expliquer-, et le 
goût de la physique et de l'histoire natu­
relle , naît et se perfectionne ; on s’ÿ 
livre avec zèle, et c’est une dette de cœur 
que l’on paye.
( i )  D ans presque tous les ouvrages des écrivains 
de la Suisse et de l'A llem agne, respire une piété 
douce et sentim entale. T ous aiment a décrire ,1e spec­
tacle que la nature inépuisable a mis Sous leufs ÿ eu x , 
et je ne crois pas qu’on cito  un seul athée. • : *
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C H A P I T R E  X.
D e  Lausanne à Villeneuve.
H ow  m ig h ty , h o w  m ajestic, are thy  works !
N atu re ! combien tes ouvrages sont puissant et 
majestueux !
' X  • '  ' : i  .  .  ■
U  bas de Lausanne est un petit village, 
sur le bord du laq, où l’on s’embarque 
pour aller à l’une de ses ; extrémités, à 
Genève ou Villeneuve.- Pour varier mes 
courses et sur-tout éviter l’armée qui se 
rendait par la route ordinaire, nous prî­
mes une barque, et conduits par deux 
bateliers, nous gagnâmes bientôt le milieu 
du l a c , ayant à nôtre gauche les côtes 
de la Suisse, et celles de la Savoie à notre 
droite. Il est impossible de trouver un 
contraste plus parfait que celui que pré­
sentent ces deux pays, distant l’un de
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l’autre de deux ou trois lieues. L 'Helvé- 
tien industrieux a mis à profit le terrein, 
de ses montagnes , qu’il cultive avec soin. 
Le Savoyard , peut-être excusable par la 
stérilité de son pays, le laisse inculte , e t  
non-seulement ne bazarde point de confier 
à la terre ingrate , une semence qu’il 
risquerait de perdre ; mais, ne tente pas 
même d’étudier le parti qu’on pourrait 
tirer du sol qu’il habite. Outre cette dif­
férence produite par le caractère des 
Suisses et des Savoyards, la nature en a 
mis une bien plus grande encore dans ces 
montagnes. Celles de la droite, incompa­
rablement plus élevées que les autres,, 
sont roides, escarpées, inhabitables en- 
grande partie, et leur sommet est sans- 
cesse couvert de neige : celles de  là gauche 
ont une pente plus douce et plus-suscep­
tible de culture. De ce cô té ,  l’œil se re­
pose sur une suite d’habitations étagées,, 
entourées de champs, de hayes , de ver­
dure : de Vautre il voit une terre grisâtre,
E g-
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dés sapins, des creux, et l'image du 
cahos.
L’eau du lac était calme et tranquille : 
on aurait dit que le son des cloches 
de quelques paroisses voisines glissait 
sur sa surface pour parvenir jusqu’à nou : 
des nuages formaient autour des m on­
tagnes de la Savoie comme une cein­
ture qui variait à l’infini les effets de 
la lumière. Le bruit monotone que faisait 
la rame en frappant l’eau d’une manière 
uniforme , le voile sombre qui couvrait 
les m onts, le calme profond de la nature 
entière, dont l’action semblait être suspen­
due, nous inspiraient des réflexions mé­
lancoliques. Bientôt la chaleur augmente , 
les nuages se rassemblent, l’obscurité de­
vient plus grande , le tonnerre se fait 
entendre; et ses détonnations répétées par 
les montages, annoncent un orage pro­
chain. Nous nous réfugiâmes dans le port 
de, V evay  , où comme chacun sa it , habi­
tèrent jadis Juüe-d’E tange , Clatre-d’Orbe,
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Saint-Preux.... etc. Clärensest une maison 
d’une construction irrégulière , bâtie à 
mi-côte , dans un terrein stérile. On y ' 
cherche envain Yélysèe et les promenades 
qu’on trouve dans la nouvelle héloïse. 
Clärens est au milieu d’un cham p, dont 
la pente assez rapide ne peut-être propte 
à  aucun des établissemens qu’y met gra­
tuitement Jean-Jacques. ( i )  Les femmes dé: 
Vevay sont en général jolies, et je ne  
m ’étonne pas que Rousseau ait choisi cette 
petite ville pour y placer sa Julie. U ne 
grande partie de l’armée étant à Vevay, 
lorsque j’y ai débarqué, je n’ai pu le voir, 
comme je l’aurais désiré. Vis-à-<vis sont le£ 
rochers de Meillerie , décrits assez fidèle­
ment dans l’héloïse , à l’exception des 
chiffres, des devises.... etc. qu’on y cher­
cherait en vain. Rousseau a réellement
( i )  On est froid à la vue de Clärens ; ort est de feu  
en lisant la description qü’en fait Jean -  Jacques. 
Il mettait à Clärens le  parc de Montmorency;,- d ’eu  
il écrivait son Héloïse.
E 4
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habité pendant quelque tems ce village, 
lors de ses discussions avec le gouverment 
de Genève. La teinte sombre des rochers 
à demi-creusés, augmentée encore par les 
sapins et la prodigieuse élévation des mon­
tagnes, fait de ce séjour celui de la mé­
lancolie. J ’ai peu vu de contrastes aussi 
frappans que celui dont on est témoin du 
port de Vevay. De la place entourée de 
maisons gaies , assez bien bâties, et dont 
quelques-unes même sont décorées avec 
goû t,  si l’on considère le demi-cercle que 
forment vis-à-vis les rochers deMeillerie, 
on est saisi d’étonnement. Les montagnes 
reflétées dans l’onde limpide du lac, pro-, 
jettent une ombre qui augmente et s’é­
paissit graduellement. Les vapeurs qui 
s’élèvent multiplient les accidens de lu­
m ière, et dorment à ces monts un certain 
air de mystère qui pénètre , et qui, dans 
un autre pay s , serait une soutce de ter­
reur, Je  croyais voir l’antre de la Sybile 
ou l’entrée des séjours ténébreux, où 
.Virgile conduit son pieux héros.
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' Chillon est à quelque distance de Clä­
rens. Tout est exact dans la description 
qu’on trouve de ce château dans la nou­
velle Héloïse. On croit voir le petit 
Marcellin sortir de l’eau avec sa mère. Il 
n ’est point de fin aussi touchante que celle 
de Mde. de Volmar , et j’ai peine à croire 
que quelqu’un en ait fait.la lecture, sans 
se reposer , sans porter plus d’une fois la 
main à ses y e u x , sans être enfin obligé 
de s’interrompre pour payer le tribut à 
la sensibilité. Il est triste de penser que 
tout ce qui vous a ttendrit , n’est qu’ima­
ginaire , que l’auteur éprouve rarement 
l’émotion qu’il vous communique par 
souvenir , et qu’au moment où il écrit ce 
qui fait couler vos larmes, les siennes 
étaient depuis long-tems taries. ( 2 )
. ( 1) U n  de mes amis en a fait l’épreuve et n’a p o in t . 
eu’ de honte à me l’avouer. Il avait remis au rédac­
teur d’un,, journal de littérature , un. article dans 
lequel il supposait les événemens malheureux qui 
pouvaient lu i arriver. Le journaliste différa d ’insérer
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Lorsque nous nous rembarquâmes, l’onde 
du lac s’agita , et les vagues augmentèrent 
tellement que nous crûmes que le bateau 
serait englouti.
Les montagnes fo rm en t , à l’extrémité 
du lac, une gorge dans laquelle le Rbône 
coule avec bruit. Villeneuve est un vil­
lage mal-bâti , où les habitans sont mal­
propres : il n’est cependant qu’à une dis­
tance peu considérable de Vevay. Si l’on 
ne faisait attention qu’aux mœurs de ceux 
qui habitent ces deux Villes, on les croi­
rait très-éloignées l’une de l’autre.
Comme Villeneuve et les environs 
étaient pleins de militaires, nous fûmes 
loger àRenaiz, dans le château de Grand- 
clos, appartenant 1 à M. Cfiérer , qui
l'article. Frappé quelque tems après, comme il ava it/  
craint de l’ê tr e , mon am i voulut rendre les senti- 
m ens qu’il éprouvait, et quoiqu’il fût accablé de 
ch agrin , ce qu’il écrivit alors ne valait pas ce qui 
n’avait été que le rêve de son im agination. — L ’h om m e  
est un animal qui fait pitié 1
( 75 )
demeure à Säint -  Gal. Nous commen­
cions à goûter le repos que la fatigue 
avait rendu nécessaire. Nous avions dis­
tribué les logemens, et le père Jérôm e 
avait choisi prudemment le plus mauvais, 
afin qu’il ne fut point pour d'autres un 
objet d’envie. Nous jouissions de la fraî-' 
cheur du lieu : nous voyions les nuages 
se former au milieu des monts qui nous 
environnaient, et tomber en pluie aban- 
dante. Tout à-coup une bruyante caval­
cade se fait entendre : c’était la suite du
G ................... qui venait s’emparer pour lui
du château. C’était le droit de la guerre. 
Nous fûmes nous établir dans des barra- 
q u e s , et le patron qui ne voulait pas être 
mieux que nous, f u t , à fon arrivée goûter, 
dans un réduit obscur, un sommeil qu’au­
cune passion n’a jamais troublé chez lui.
Ce fut là que le père Jérôm e et m o i , 
fîmes notre apprentissage; ce fut là que 
commencèrent les privations : il en fa lit’ 
dans la vie. Adieu pour quelque tems 
le lit et la table, le pain blatte et la liqueur
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bachique. Adieu mon pays ! je vais tâcher 
de t ’oublier pendant quelques instans!
Près de Renaiz , sur le bords du R hône, 
dans l’angle de deux monts élevés, est 
un  petit fort qui sépare le Vallais de la 
Savoie. Sa vétusté, sa construction , les 
ravages du tems qui l’a noirc i,échancré , 
le mettent en harmonie avec ce lieu sau­
vage , pour lequel il semble avoir été fait 
tout exprès. C’est un de ces sites où un au­
teu r à mystères placerait quelqu’événe- 
ment désastreux.
La route se prolonge entre des monts 
qu'on croirait entassés les uns sur les autres. 
Leurs formes deviennent plus bizarres : 
les uns se terminent par un cône renversé ,  
les autres par des rocs qui semblent inclinés.: 
Ceux-ci présentent un rempart élevé que 
l ’on croirait entamé par le canon; ceux- 
là cachent presque sans cesse leur sommet 
däns les nues. C’est sur-tout dans ce pays 
que les illusions de l’optique se multiplient.) 
L’éloignement des montagnes; l’ombre 
qu’elles projettent et qui varie suivant la
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clarté du soleil, et le point où il se trouve, 
con tribue , avec mille autres accidens, à 
jetter dans l’erreur. Le chemin est ombragé 
de noyers : le sol produit en abondance 
des plantes et des arbustes. L’humidité du 
te r re in , donne assez de probabilité à 
l ’opinion de quelques auteurs qui préten­
dent que les eaux du Rhône s’étendaient 
jadis entre les montagnes.
« Hominibus prodesse natura jubét..,.. Ubicumquc 
» homo es t , ibi beneficio locus est ».
Se n e c .
«  L a  nature nous ordonne d'obliger nos semblables. 
»  L'occasion de fa ire  du bien se présente p ar-tou t où 
»  i l  y  a des hommes ».
OUS cheminions, le père Jérôme et 
m o i, livrés à nos réflexions : nous étions 
tous les deux à p ied , et nous nous en con­
solions comme le gascon philosophe en nous 
disant l’un à l’au tre , que c’était la meilleure 
manière de bien observer les objets, et de 
les voir toutà notre aise. Le fait est que nous 
avions toujours remis, jusqu’à la dernière 
extrémité , à nous procurer des chevaux, 
et que beaucoup d’officiers de l’armée 
française ayant calculé comme nous, se 
trouvaien t, comme nous aussi, pour la
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plupart à p ied , dans la route Boueuse 
qui conduit de Villeneuve à St.-Mailrice. 
Nous nous trouvions au milieu d’une foule 
de militaires qui rendaient le passage plus 
mauvais, plus incommode e t , nous em­
pêchant de considérer le sauvage aspect, 
que nous avions sous les yeux , nous pri­
vaient entièrement du seul dédommage­
m ent que nous comptions trouver dans 
nos courses: celui de contempler la nature, 
de nous abandonner à desrêveries analogues 
à nos sensations, d’écouter le cri perçant 
de l’aigle inquiet de sa progéniture, de 
le suivre de l’œuil dans son vol rapide, 
et de nous l iv re r , en un m o t , à Fimpres* 
sion du moment : o r ,  de quelle nature 
pouvait-elle être cette impression, précé­
dés, comme nous l’é tions , dé gens qui 
ne vont pas assez v i te , et suivis de person­
nes qui se plaignent de ce qu’on va trop 
lentem ent? que faire en pareil cas? Le 
père Jérôme qui n’agit jamais sans déli­
bérer , et pour qui toute les délibérations 
sont presque toujours inutiles, parce qu’il
(  8 0 ) ,est rare qu’il en mette le résultat à exécu­
tion ; lepère Jérôme, dis-je, s’arrête sous un 
noyer touffu : je le suis : nous convenons 
d’abord de nous écarter de la route, et mal­
gré cela nous avancions toujours un peu , 
d ’un pas inégal et l e n t , comme étant in­
certains de ce que nous devions faire. 
-Aucune cabane ne s’offrait à nos regards : 
quelques champs à demi-inondés ; beau­
coup d’arbres et des-montagnes sans fin , 
te l était le spectacle que nous avions devant 
nous, , . :• r .
L.: » Quelle est : cette montagne » ,  dit le 
père Jérôme à? un jeune homme de la 
com pagne , qui passait à côté de n o u s , 
àdem i-courbé is'ous le poids d’un ballot. 
Le.père Jérôme.n’étant pas grand ques­
tionneur, je: regarde plus attentivement-, 
e t  j’apperçois un m ont plus élevé que les 
a,utres, sur lesquels il-dominait. Son som­
met. ressemblait: à celui d’un volcan qui 
vient de s’éteindire : il paraissait n’être qu’à 
cinq ou six cents- toises de -nous.
I. » C’est répondit: le jeune shomme ,-le
» M ont-d’A ïlly.
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» M o n t-d Â llly \  vous le croiriez bien près 
» de vous, et il y a quatre lieues d’ici 
» son sommet. La douceur de la voix de 
celui qui venait de nous faire cette répon­
se, nous le fit considérer avec attention. 
Il était d’une taille moyenne, mais bien pro­
portionnée , ses traits étaient un peu irré­
guliers , mais pleins d’expression. Il avait, 
en un m o t , de ces physionomies pour les­
quelles on s’intéresse sans trop savoir pour­
quoi. Dans ce moment, quelques militaires 
voulant apparemment savoir ce que portait 
le jeune homme, lui firent des questions ; 
mais nous voyant occupés à lui p a rle r , ils 
n ’insistèrent pas etcontinuèrent leur route. 
L’étranger intimidé et craignant peut-être 
qu ’on neluienlevât son ballot, ou qu’on ne 
l’arrêtât, nous dit d’un air mystérieux, qu’il 
portaitdes provisions à deux Françaises qui 
habitaient le Mont-d’Ailly, et nous conjura 
de le protéger afin que nos compatriotes qui 
comptaient sur son retour , n’attendissent 
point en vain.— «Quel implacable ennemi 
»  les poursuit donc, et qu’ont-elles fait à
F
»  E)ieu et aux hommes, pour être réduites 
>> à demeurer dans un lieu aussi désert » ,  
pensai4je en moi-même. Le jeune homme 
ayant pris un sentier étroit et to r tu eu x , 
nous le suivîmes , fort aises de nous éloi­
gner de la ■ route , et poussés par un motif 
de curiosité que tout autre eût probable­
ment éprouvé à notre place..
L’étranger s’arrêtait de distance en dis­
tance, moins pour se reposer , comme je 
l’imaginai avec assez de raison , que pour 
réfléchir sur ce qu’il nous avait d i t , crai­
gnant d’avoir fait une indiscrétion, et 
incertain du parti qu’il avait à prendre 
pour la. réparer. Voyant son air irrésolu, 
devinant son embarras, je lui'parlai avec 
franchise, et parvins à dissiper ses doutes.
L’inégalité de la montagne rendait. Je  
trajet fatigant et pénible. Tantôt le sentier 
s’élevait à pic, tantôt il était tracé dans 
un ravin , et après avoir monté on se trou­
vait comme entraîné par la rapidité de 
la pente. De tous côtés Fon.n’appercevait 
q u e 'l’uniforme et triste sapin , l’on n’en-
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tendait que le bruit causé par la chute 
de quelques torrents. Après trois heures 
d’une marche assez précipitée, nous arri­
vons près d’un Lac , et nous jouissons alors, 
d’un point de vue assez pittoresque. Quatre 
Lacs formés par l’eau , retenus entre 
les sommets de plusieurs montagnes s’éten­
daient circulairement autour d’un mont 
qui dominait sur toutes les au tres, c’était le 
M o n t-d  A  illy. Sur notre droite, dans le 
fonds près de l’un des Lacs, était une 
cabane adossée contre une masse de ro­
chers, qui de lo in , paraissant être tombés 
les uns sur les autres, semblaient à chaque 
in s tan t , menacer d’écraser la chaumière.
Le jeune homme en voyant cette cabane, 
fait un soupir , accélère involontairement 
le pas, oublie que nous sommes avec lui, 
jette de côté.son b a llo t, court, slélance, 
et nous le voyons dans les bras de deux 
femmes, dont l'une était sa mère e t  L’autre 
sa sœur. Em us, a ttendris , nous considé­
râmes ce groiippe muet ,r.qai. semblait 
immobile :< sachant, combien Ì céssrooucts
F 2
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instants comptent pour le bonheur, com­
bien ils dédommagent des maux que l’on 
a  éprouvés, nous nous arrêtâmes , crai­
gnant même de gêner cette intéressante 
famille ; mais les êtres sensibles se livrent 
sans réserve à ces doux épanchemens de 
la  na tu re , sans penser aux témoins qu’ils 
peuvent avoir de leur émotion. Quand le 
saisissement causé par la surprise et la joie 
de se revoir , fut cessé ; quand les larmes 
cou lèren t, on nous reçut avec affabilité.
Voici en peudem ots, l’histoire de cette 
famille ; je ne m e  permettrai aucune ré­
flexion : né dans un pays déchiré depuis 
dix ans par des partis différents, je suis 
hom m e, avant d’être d’un p arti; j’étais 
sensible avant d’avoir une opinion , je le 
suis encore, et tout être victime de l’opi­
nion  ^ fut-elle - différente de. la mienne, 
a  des droits à ma sensibilité, . quand il est 
malheureux moins encore par sa faute 
que par.; nos institutions.
Mde.. de. Saint-Elme, forcée de suivre 
Un mari impérieux , .exigeant , s’était
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d’abord réfugiée, avec sa famille, dans le 
canton de Berne; mais lorsqu’on exigea 
du gouvernent de cette ville le renvoi 
des émigrés, ils furent obligés de se retirer 
dans le Valais , où ayant à peu près le 
même danger à courir , ils changèrent 
de nom, passèrent pour Bernois, habitèrent 
une partie de l’année à l’Aigle, et l’autre 
au Mont-d’Ailly , où ils avaient acheté un  
châlet qu’ils embellirent, et auprès duquel 
ils avaient fait construire la cabane dans 
laquelle ils nous reçurent. Quelques livres 
bien choisis, des meubles grossiers mais 
propres, un troupeau de chèvres et de  
vaches , formaient toute leur richesse. 
La famille de Mde. de Saint-Edme, con­
sistait en un jeune homme , âgé de i g. ans, 
lors de leur sortie de France ,  et une fille 
de 15 ans. Le jeune homme parcourait 
les foires du canton de Berne, et rapportait 
à sa famille , le gain qu’il pouvait avoir- 
fait dans ses courses. Lorsque nous le ren­
contrâmes il revenait de sa tournée , e t  
avait été à l’Aigle, où n’ayant point trouvé-
F }
ses parentes q u i , à la nouvelle du passage 
des Français, s’étaient hâtées de se réfugier 
dans leur chàlet, il venait les rejoindre.
Le père de retour en France , quel­
que teins avant le 18  Fructidor, était 
allé chez un frère plus âgé que l u i , et 
q u i , se dévouant aux malheurs que , dans 
son opinion , il prévoyait devoir enve­
lopper sa patrie , avait toujours resté dans 
son sein ; mais ayant été mis en réclusion, 
comme beaucoup d’au tres , il avait été 
inscrit pendant qu’il était en prison, et sans 
le savoir, sur une liste d’absens. Comme il 
était de notoriété publique , qu’il n ’avait 
point abondonné son pays , il avait réussi à 
se faire rayer quelques jours avant le 18 
Fructidor. Mais par une bizarrerie du sort 
qui le poursuivait, sa radiation était nulle. 
Ses prénoms étaient Jean-M arin  :1e Se­
crétaire ou commis qui prétendait appa­
remment qu’il n ’y avait point dans la hié­
rarchie céleste, d’individu appellé M a rin , 
avait mis dans l’acte de radiation Jean-M a- 
rie,de manière que lesadministrateurs ce'son
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département soutenaient que c’était 
Marie qui était rayé et non Jean-M arin. 
Il crut d’abord qu’ilne s’agissait que défaire 
corriger une erreur de copiste ; mais outre 
qu ’elle existait sur les registres , le délai 
accordé par la loi du 18  fructidor, ,étant 
expiré pendant toutes les démarches-inu­
tiles qu’il avait fallu.faire, il se-.; trouvait 
que Monsieur de StL-Edme l’a îné>-ne prou­
vait plus obtenir de radiation, précisément 
parce qu’il n’é ta it  passorti de France ;icar 
s’il était parti dans de délai prescrit, il 
pourrait espérer un acte qui::attesterait 
qu’il avait toujo'urs resté ( i  ).:iDans quel 
tem s , dans quel lieu du monde , vifc-on 
une pareille contradiction dans les idées 
ét dans les m o t s , >•- 
Les deux frères furent obligés: de sortir 
de:'France , etid’aller à  Hambourg où ils
,(-i) Qu’on ne Gfpÿç paÿ, .que .ce ,so|t: ûhe Jiistojrc. 
.faite: à plaisir. - La-personne dont il e$t question est 
actuellement à Paris, et définitivement^ rayée d elà  fa­
tale liste. ■■■■"- . . . i  ■ >; ■:
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étaient : ils adressaient quelquefois de leurs 
•nouvelles à Berne, que le jeune et inté­
ressant colporteur ne manquait point de 
visiter dans ses tournées. . j
Je consolai de mon mieux cette famille 
infortunée : je ne leur dissimulai rien : nous 
nous entretînmes de ce qu’ils avaient à 
craindre ou à espérer. «Elle est arrivée, 
»  leur disions-nous cette époque heureuse 
»  où les Français, se pardonnant mutuel- 
»  lement tous leurs tors, couvriront le 
»  passé d’un voileépais, renverseront tous 
»  les monumens qui pourraient éterniser 
»  leursfolies, et travailleront de concert 
»  à construire solidement l’édifice de leur 
»  bonheur » .  —  L’espérance semblait ra­
jeunir cette tendre mère. Elle .me fixait, elle 
m ’écouta-it attentivement ; je me rappel­
lerai long-tems ces paroles qu’elle m a -  
dressa lorsque j’eus cessé de lui parler. Je  
crois encore les entendre. » Dieu veuille, 
»  me disait-elle, que l’instant dont vous 
»  me parlez , soit près d’arriver ! soleil! 
» arrête alors ta course rapide pour pro-
( > )
» longer ce jour si désiré ! puissent mes 
» yeux ne point se fermer à la lum ièrë , 
» avant d’avoir joui de ce jour de bonheur^ 
» où tant d’objets chers, nous seront 
» rendus, où nous les presserons contré 
» nos cœurs palpitans d’aise ét de plaisir »?
Trouvant à l’exam en, que leslois les plus 
rigoureuses étaient favorables à leur cau­
se, puisque le fils n’avait que treize ans, 
quand il avait suivi ses parens,sentant peut- 
être au-dedans de moi-même quelque chose 
qui plaidait pour eux, et jugeant les autres 
comme moi, je leur conseillai de retourner 
dans leur patrie , et de faire les démarches 
nécessaires pour obtenir justice.
Nous nous mîmes en route le lendemain 
pour Saint-Maurice. •— N o n , le miel de 
l’attique n’était pas plus doux que le lait 
du Mont-d’Ailly ! le goût s’en fait sentir 
encore à mon palais au moment où j’écris.
Je  dois dire, pour la satisfaction des 
ames sensibles que j’ai-, à mon retour à 
Paris , trouvé mesdames de Saint-Edme , 
qui ont suivi mon conseil, et qu’il est pro-
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babîe que , rendues bientôt à la société, 
pour laquelle elles sont faites, elles jouiront 
au sein de ma patrie , du bonheur q u’elles 
méritent ; puisse ce souhait s’accomplir 
pour elles, comme pour ceux qui ne sont 
pas plus coupables qu’elles!
Monstrum horrendum  inform e..................
M on stre  horrible et d ifform e.
N o u s  descendîmes du Mont-d’Ally en 
laissant l’Aigle sur notre d ro ite , et nous 
arrivâmes à Bex sans être sorti de la ca-> 
bane de mad. de St.-Edme.
L’élévation des montagnes, couvertes 
de neige presque toute l’année , ferait 
croire qu’elles sont sans propriétaires, ou 
au moins inhabitées; mais on se trompe­
rait. Çà et là on apperçoit, presqu’à perte 
de vue des points blancs ; ce sont de 
ces petites cabanes connues sous le nom 
de Chalets.
Quant aux Monts, trop escarpés pour 
être habités, l’amour de la propriété ne,
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les a point oubliés; et voici comme on 
a fait. On a mis au milieu de la mon­
tagne des vaches en pacage; à mesure 
que les neiges fondent elles rem ontent, 
e t descendent ensuite jusqu’à l’endroit où 
l’on a coutume de les traire. Elles s’em­
parent ainsi du terrein que la neige laisse 
à découvert, et servent de cette manière 
de titres de propriétés aux personnes à qui 
elles appartiennent. Aux approches de 
l’hiver on les ramène dans la plaine ; c’est 
ainsi qu’on appelle l’espace, quelquefois 
très-é tro it, situé entre les montagnes.
De B ex  à St. Maurice la distance est 
peu considérable. On se rapproche du 
Rhône : les eaux coulent avec fracas, 
e t fo rm en t, contre les rocs, dont le 
lit du fleuve est semé, une écume blan­
che et des tourbillons.
A St. Maurice est un pont curieux par 
sa hardiesse. Il est jeté sur des rochers qui 
lui servent de base ; le Rhône mugit; des- 
torrens tombent, augmentent son cours ; 
des bois d’un vert sombre bornent la vue
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de tous côtés ; on est saisi; on écoute; on 
contemple, et la plume échappe encore 
au momentoù l’on voudrait, par souvenir, 
décrire St. Maurice.
De St. Maurice à Martignacla route est 
pittoresque; des bois, des torrens de tous 
les côtés ; le lit du Rhône tantôt pierreux, 
tantôt couvert d’une croûte de sable, dans 
les fentes de laquelle fuit un filet d’eau,; 
le Pisse-Vache enfin . . . .  à ce mot je m’ar­
rê te  qui a pu passer auprès du Pisse-
Vache sans s’arrêter aussi, sans être m uet, 
stupéfait, sans éprouver une émotion in ­
connue?
L a  chute du P isse-Vache  ( i )  est re­
marquable par la forme que prend la 
masse d’eau en tombant à terre. C’est une 
belle nappe d’e au , dont le volume aug­
m entant, ainsi que l’impulsion, se brise 
contre le dernier roc, jaillit en gerbes
( i )  Ainsi nommée d’un petit hameau situé à cent 
toises du torrent.
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écumantes , et couvre d’une pluie ex­
trêmement fine ceux qui s’avancent vers 
sa base. Si l’eau eût creusé la masse de 
p ie rre , ce n’eût été qu’un torrent ordi­
naire ; mais le rocher étant a rrond i, of­
fre, par sa dureté, une résistance consi­
dérable, et une surface unie que l’eau 
qui se divise couvre en entier. Quelques 
filets d’eau ont un peu creusé la pierre ; 
peut-être avec le tem s, à qui rien ne ré­
siste, le roc ne sera plus saillant; alors 
adieu cette belle nappe d’eau qui reflète 
les rayons du soleil, et se teint des plus 
brillantes couleurs.
A Martignac commence une autre es­
pèce d’hommes quê nous devions trouver 
jusqu’au fonds de la vallée d’Aost. Leur 
m al-propreté, leur figure hideuse et ré­
pulsive , leur costume, en font des objets 
dégoûtans ; on se croirait dans un autre 
monde , chez une race abandonnée de la 
nature, et q u i , je crois, ne mérite pas de 
faire partie de l’espèce humaine. Leurs 
goëtres énormes, leur teint liv ide , leurs
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traits flétris , l’odeur de leur habitation , 
m’on t, plus d’une fois, soulevé le cœur; 
là se voient ces monstres connus sous le 
nom de Crétins ( i ). Ma surprise, en les 
voyant, n’avait rien d’égal, si ce n’est le 
dégoût que j’éprouvais.
Nous pouvons les renier, ils n’ont rien 
de l’homme ; je me trompe — ils m en­
dient ; et c’est une prérogative , un at­
tribut qui distinguent essentiellement des 
animaux l’homme civilisé et si glorieux 
de l’être !
Plus nous avançons , plus nous voyons 
l ’homme abruti et défiguré. M. de Buffön 
aurait dû consacrer un chapitre entre 
l ’homme et le singe à une partie des 
individus de ce pays ; ils formeraient 
un anneau de la grande chaîne ; 
l’homme de Buffon n’est point celui dont
( i )  Suivant un a u teu r , ce m ot est une corruption  
de chrétien'. A  coup sûr te  crétin n’eSt ni p a y  en p i 
chrétien.
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je  parle, et qui est aussi loin de nous que 
le nègre l’est sous le rapport de la cou­
leur. La différence entre l’Éthiopien et 
l’habitant de l’Europe, est celle du blanc 
au noir; c’est absolument la même chose 
entre le Crétin et nous, par rapport aux 
proportions du corps humain comme aux 
dons de l’esprit.
Des médecins et des naturalistes ont 
tenté d’expliquer les causes du crétinisme. 
Je  ne prétends point, à beaucoup près, 
être aussi habile qu’eux; mais je crois que 
le simple bon sens suffit pour réfuter quel­
ques-unes de leurs raisons. On a mesuré 
la  hauteur du pays où se trouve le plus 
de Crétins; on a trouvé qu’il était à telle 
élévation au - dessus du niveau de la 
m er; on a là-dessûs établi un système de 
conjectures , et trouvant qu’il devait y 
avoir, à l’élévation reconnue, telle tem­
pérature et des brouillards, l’on a fini par 
conclure que c’était la cause du créti- 
tinisme. A cela je hasarderai quelques ré-, 




des causes générales , il doit y avoir des 
effets généraux. Ainsi :
1°. Tous les lieux de la terre qui se 
trouvent à la même élévation , au-dessus 
du niveau de la m e r , doivent être peu­
plés de Crétins.
1°. On n’en devrait pas trouver ail­
leurs ; c’est-à-dire, ni plus haut ni plus 
bas que l’espace donné.
3 °. T o u s , dans cet espace lim ité , de­
vraient être ( à quelques exceptions près., 
mais en très - petit nombre ) des Cré­
tins , puisqu’ils respirent le même a ir ,  
s'abreuvent de la même eau , etc. ; or., 
tout cela est faux.
Pendant que je suis sur le crétinisme, 
je vais hasarder , non pas des con­
jectures, (il y aurait de la témérité d’en 
offrir après M. Desaussure , qui a ten té  
d’expliquer les causes de cette infirmité) 
mais quelques remarques que j’ai faites sur 
les lieux.
Plusieurs écrivains attribuent le créti­
nisme j  et sur - tout les goitres, à l ’eau.
G
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Je  ne nie point que ce ne soit une des 
causes, mais si c’était la seule , comme 
plusieurs l’on prétendu, tous les V'alai- 
sans et V a l -  d’Aostiens auraient des 
goitres,parce que tous boivent de l’eau 
du to r re n t , et beaucoup sont exempts 
cependant de cette difformité.
Il faut p rendre , dès sa naissance, le Va- 
laisan, et le considérer au moment où ses 
yeux s’ouvrent à la lumière. On l’enve­
loppe dans des guenilles; on l’y resserre 
à. l’étouffer ; ses bras sont collés contre 
son corps, et ses jambes l’une contre l’autre 
de manière à ne faire de tous les m em ­
bres qu’une masse informe, si on ne désha­
billait quelquefois l’infortuné qui a le mal­
heur de naître dans un pays où l’on suit 
Une coutume aussi barbare ; mais on le 
rem et aussi-tôt dans sa prison, d’où il ne 
sort que périodiquement, et sans que l’on 
a it consulté les besoins de changer de 
linge. Après l’avoir lié d’une manière ini­
maginable, à moins que l’on en ait été 
témoin comme m o i , on le place sur un
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berceau très-bas ou petite boîte posée sur 
des pieds cintrés, de façon qu’on imprimé 
aisément au berceau un mouvement demi- 
circulaire. Quand le malheureux crie , on 
apuie sur le bas le pied assassin ( i ) ,  il dé­
crit avec rapidité les deux tiers du cercle ; 
il n ’est point d’écolier qui agite avec au­
tant de force l’escarpolette sur laquelle 
son téméraire camarade a osé s’asseoir ; 
i’œil a peine à suivre l’enfant. O r , je le 
dem ande, n’y a-t-il pasde quoi devenir stu­
pide ? J ’ai remarqué que les aînés étaient en 
général d’une taille moins disproportion­
nés; en vo ici, je crois, là raison. La m ère; 
moins vive, plus attentive , n’imprime pas 
au berceau un mouvement aufii prompt; 
elle veille sur son enfant; mais le soin de 
bercer ceux qui suivent est confié au pre­
mier né , qui, pour se débarrasser de cette
( i )  Je ne puis mieux comparer les berceuses de" ce 
pays q u ’aux fileuses du n ô tr e , dont le pied est uni­
quement consacré à faire tourner le rouet.
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ennuyeuse occupation, se hâte de l’é­
tourdir , d e  le tuer.
La mauvaise nourriture doit encore 
être une autre cause. On ne cuit qu’une 
fois l’année une pâte d’avoine dans laquelle 
on fait entrer des coques d’amandes ou 
de noix broyées. Cet amas impur forme 
une espèce de galette plate exrêmement 
pesante , qui s’aigrit et se moisit néces­
sairement. Le motif de cette coutume 
pernicieuse est qu’il y a plus d’économie 
en mangeant d’un mauvais p a in , parce 
q u ’il s’en dépense beaucoup moins. Dans 
les maisons des bourgeois aisés on cuit 
tous les six mois. Je  parlerai de cet usage 
quand je serai à l ’article d’Aost.
Comment, avec un pain aussi mal-sain, 
un  régime aussi nuisible, les belles pro­
portions de la nature ne seraient - elles 
point altérées? Aussi n’ai-je vu dans ce 
pays ni belle ni jolie femme.
C H A P I T R E  X I I I .
. La chûte de la Drance ; le M ont St.
Bernard.
Homines ad Deos nulla re propiùs accedunt quam 
salutêm hominibus dando.
CICERO, pro L igarió.
IS  homme ne se rapproche ja m a is  autant des D ieu x  
que Lorsqu'il f a i t  le bien-être de son semblable.
D e  Martinhac à St. Branchier la route 
est tracée dans des gorges étroites , et là 
Drance tombe sur ,1a gauche' du voya­
geur dans des goùfifres profonds. L’éléva- 
tion des montagnes et les bois, dont quel­
ques - unes d’elles sont couvertes, sem­
blent, par l’ombre qu’ils causent, abréger 
la durée du jour.' Là les voiles de là nuit, 
plus épaisses qu’ailleurs, augmentent en­
core l’horrçur de certains sites ;- i l  en est
G 3
( 1 0 2  )
un effrayant par la profondeur du pré­
cipice , et le bruit que font la Drance et 
des torrens qui traversent des gorges voi­
sines pour venir augmenter son cours. On 
a ,  dans cet endroit, que l’on appelle le Va- 
l a te y , encaissé au passage l’eau qui fuyait 
avec impétuosité, pour donner à quelques 
moulins l’impulsion nécessaire ; ce sont 
des espèces de forges. Le fracas que font 
ces torrens réunis et ces moulins, impri­
ment à l’ame un certain saisissement; 
on passe sur un pont de bois sous lequel 
l ’eau mugit et qu'elle ébranle sans cesse ; 
on est pour ainsi-dire entre ciel et terre 
suspendu sur des précipices. Il est assez 
singulier que ce soit des sites de ce genre 
que l’habitant des Alpes ait préféré. Le 
V alatey  , St. Branchier Lidde ,  St. Pierre „ 
e t cent hameaux dont j ’ignore les noms, 
et qu’on laisse loin de la route dans des 
lieux qui paraiffent inaccessibles, prou­
vent que les horreurs de la nature on t 
quelque charme pour l’homme. On ne 
peut passer au Valatey sans s’appuyer- sur
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une balustrade de bois qu’on dirait être 
dans un balancement perpétuel ; toutes 
les facultés sont suspendues; on rêve, on 
admire.
Le chemin était couvert de militaires 
dont on entendait de tems en tems les 
cris de surprise , et pour qui le spectacle 
dont je viens de parler n’était point indif­
férent. Nous arrivâmes à St. Branchier à 
l ’entrée de la nuit ; les rues de Ce village 
étaient remplies de soldats, et l’entrée des 
maisons était interdite. Le lendemain,
2 5  floréal, au lever du soleil, je pus consi­
dérer la position pittoresque de ce Bourg 
situé dans le cône fermé par les mon­
tagnes environnantes dont les sommets se 
terminent par des formes bizarres. Je  n’ai / 
vu de ma vie pareil désordre à celui que 
présentait la marche du quartier-général, 
et des troupes au milieu desquelles il était ; 
généraux, soldats, cavaliers, fantassins, 
vivandiers, valetailles, mulets chargés de 
bagage, chevaux de m ain, tout était pêle- 
m êle, tout était confondu dans uri bourg
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sale et petit, et le long du sentier étroit 
et montueux qui conduit à St. Pierre; on 
ne pouvait pour ainsi dire ni rester çn 
place ni avancer, et l’on courait égale­
ment -le risque d’être culbuté en faisant 
l ’un ou l’autre. A coup-sûr si quelqu’un 
était chargé de l’ordre de la marche de 
cette journée , je le plains, car il a dû bien 
souffrir.
Nous arrivâmes, vers le milieu du jo u r ,  
à St. Pierre ou St. Pétersbourg , avec nos 
compagnons de voyage; c’est-à-dire quatre 
à cinq mille individus qui se cantonnèrent 
aux environs du village. S. Pierre est au 
pied du Mont St. Bernard, quoique sur 
une montagne-; c’est le dernier bourg du 
Vallais; les maisons sont presque toutes 
de planches de sapins noircies par le tems 
ou Thumiditç ; au premier coup-d’œil on 
croiroit qu’elles le sont par la fumée , et 
qu ’un incendie a ravagé ce lieu. Ce qu’il 
y a de beau , de g rand , de majestueux, à 
St.. Pierre , est la chute de la Drance qui 
a  sa Source dans le glacier de Valsorey;
( I 0 5 >
elle tombe du haut d’une montagne à 
gauche, au travers de laquelle elle s’est 
faite une ouverture, et se brisant de ro­
chers en rochers elle forme des gouffres1 
profonds où l’œil a peine à la distinguer, 
et finit par gagner le fonds de la vallée 
d’Antremont, d’où elle va se jeter dans le 
Rhône près de Martigny. D ’énormes sapins 
déracinés sont tombés en travers ; les ro­
chers arides offrent des contrastes agréa­
bles. Çà et là on apperçoit dans leur fente 
des touffes de prime-vères qui animent ce 
lieu stérile. Les tourbillons que forme la 
Drance sont d’une telle rapidité, que lors­
qu’on y jette des fragmens de bois on croi­
rait qu’ils restent quelques secondes dans 
une immobilité parfaite ; on.les voit dis­
paraître ensuite avec la rapité de l’éclair." 
Ici ce sont des flots d’écume, là une masse 
d ’eau imposante qui bientôt se précipite' 
avec fracas dans Un gouffre et reparaît un 
peu plus loin ; c’est près de ce torrent que 
nous établîmes notre b ivouac, après avoir, 
allumé un grand feu pour chasser le ffQid,
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vif et piquant qu’on ressent en ces cli­
mats à l’entrée de la nuit et même une 
partie du jour; c’est-là q u e , pour la pre­
mière fois de notre vie, le père Jérôme 
et m oi, couchés sur la dure , réduits au 
biscuit, et fort heureux d’en av o ir , nous 
pûmes à notre aise faire des réflexions sur 
la guerre, dont nous n’avions connu les 
désagrémens que par ouï-dire; c’est-là , 
en  un m o t,  que nous commençâmes à 
faire l’apprentissage des privations. Elles 
ont aussi leur prix; le souvenir leur en 
donne quand elles sont passées.
L’armée, dispersée aux environs, pré­
sentait un spectacle unique quand la nuit 
eût enveloppé de ses ombres le village de S. 
Pierre et les monts qui l’environnent. De 
tous côtés l’on appercevait les feux des 
bivouacs placés à distances inégales sur un 
terrein m ontueux; autour étaient group- 
pés des militaires dans des postures dif­
férentes, et à quelques pas les faisceaux 
d ’armes; ces feux produisaient un en ­
semble impossible à décrire, mais qu’on
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ne pouvoit se lasser déconsidérer. Malgré 
la fatigue du jo u r , celle à laquelle on 
s’attendait pour le lendemain; malgré le 
froid de la n u i t ,  on entendait les chants 
du soldat.....
Le 2 7  floréal nous devançâmes l’aurore , 
et nous nous mîmes en marche pour fran­
chir ce fameux St. Bernard. Il y eût un 
peu moins de désordre que la veille, et 
du moins la cavalerie fût séparée de l’in­
fanterie ; mais malheureusement elle la 
précéda ; ce qui ne devait pas être dans 
des chemins où les chevaux vont moins 
vite que les hommes. Bientôt nous nous 
trouvâmes au milieu des neiges;l’œil cher­
chait en vain uri arbuste, une p lante, 
un peu de verdure; r i e n . . . .  rien qui pût 
nous rappeler, que peu de jours aupa­
ravant nous étions dans un pays où ré­
gnait le printems depuis plusieurs mois. 
La nature était triste , inanimée * et les 
montagnes semblaient à l’horizon se 
joindre auc ie l , ou une teinte uniforme
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et blanchâtre les confondaient ensemble;
 Pas une fleur ne s'offre à notre v u e ,
D ans chaque tige encor la sève est suspendue.
pas un oiseau dans ces contrées ; nous 
étions les seuls êtres vivans ; par-tout la 
neige et les glaçons, que le soleil cou­
vrait en vrain de ces feux impuissans. En­
fin nous parvenons au haut. Un bâtiment 
à gauche, qu’on croirait à sa blancheur 
construit nouvellement, d’autres sur la 
d ro ite , nous attestent que des hommes 
sont venus s’établir dans ce pays aride où 
la terre glacée refuse de produire ; à côté 
du chemin sont des tonneaux , et deux 
hommes occupés à présenter des rafraîchis- 
semens aux soldats qui défilaient devant 
eux. L’hospitalité s’est réfugiée au. milieu 
des frimats; il suffit d’être homme pour 
avoir des droits à la bienveillance des reli­
gieux du St. Bernard; à leurs yeux il n’y 
3 j)lus d’ennem i, et nous leur paraissons 
des frères.
Mous entrâmes au couvent où le P a -
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iron avait passé la veille, et où nous re­
çûmes un accueil qui nous dédommagea 
de nos fatigues.
Le grand S. Bernard est le point le plus 
élevé qui ait été habité dans l ’ancien 
monde ; il est à 2 2 7 5  mètres au-dessus de 
la mer.
Tout le monde sait que les moines hos­
pitaliers, amis de l’humanité , avaient 
dressé des chiens d’une taille énorm e, 
pour aller à la quête de ceux que le froid 
pouvait avoir saisi. On a imprimé et répété 
que ces chiens n’existaient plus; ce qui est 
de toute fausseté. J ’en vis plusieurs, et il 
y en avait deux dans le chemin qui cares­
saient les passans. Un militaire a tu é , il 
y a quelque tem s, celui qui était le mieux 
dressé, le plus habile à trouver les indi­
vidus de notre espèce égarés et couverts 
de n e ig e , et à les sauver; c’est aussi pour 
cela que les religieux le regrettent amère­
ment. ■
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A quelque distance du couvent, et dans 
la route que nous avions parcourue, est 
un  petit bâtiment que nous n’avionS pas 
remarqué; c’est l’hôpital. Il y a toujours 
quelques provisions pour les voyageurs 
égarés.
Le couvent est très-ancien, et ses ha- 
bitans eurent toujours le même but qui 
anime les religieux actuels. L’hospice chré­
tien a succédé à un temple dédié à Jup ite r , 
dont les prêtres exerçaient, dit - o n , la 
même hospitalité envers les passagers ; 
ainsi cette vertu est de tous les climats, 
de toutes les religions. On trouve encore v 
quelques ruines de ce temple à un quart 
de lieue du convent.
Les moines du S. Bemardsontde l’ordre 
de St. Augustin. Plusieurs écrivains, trom­
pés par le nom que porte le couven t, les 
faisaient de l’ordre de St. Bernard ; c’est 
peu intéressant; mais quand le voyageur 
manque d’exactitude sur des objets de peu 
d’importance , on peut ensuite suspecter
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sa véracité sur ceux qui méritent plus d’at­
tention.
Je n ’ai fait que répéter ce que m’ont 
dit les bons religieux; ils sont entrés avec 
moi dans beaucoup de détails; leur mo­
destie a cédé à mon importunité. Je  pro­
voquais leurs récits sur leurs excursions 
pour sauver leurs semblables. Je les voyais, 
précédés de leurs chiens intelligens, se 
frayer un sentier dans la neige, luttant 
contre le vent, la gelée , ayant à craindre 
af chaque instant de tomber dans quelque 
précipice; l’air vif et piquant leur don­
nait des forces ; le désir d’être utile à l’hu ­
manité entretenait leur courage. Je  les 
voyais s’avancer, trébucher, glisser, tom­
ber, se relever pour continuer l’honorable 
mission dont ils s’étaient chargés volon­
tairement.
Il y avait deux ans que l’un d’eux, 
guidé par son chien, avait sauvé un jeune
homme égaré dans ces lieux. Le reli­
gieux l’apperçut presqu’enrièrement esser
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veli dans la neige ; ii était parvenu à ce 
dernier degré de froid où l’on est saisi 
d ’un sommeil léthargique qui précède ce­
lui de la mort. Le moine l’appelle, mais 
en vain; sa langue était im mobile ; les traits 
de son visage étaient glacés, ses mem­
bres engourdis. Le libérateur lui procure 
tous les secours qui dépendaient de lu i;  
il le secoue, l’agite , lui frotte les mains 
avec de l'a neige, le réchauffe de son ha­
leine, rappele sur ses lèvres gelées le 
soufle prêt à disparaître, ranime la cha­
leur sur le point de s’éteindre, et réussit 
enfin à lui rendre l’usage de ses organes. 
Quand le jeune homme eût ouvert les 
yeux, quand sa langue se fût déliée ; « je 
»  vous dois la vie, s’écria-t-il, ce serait 
»  un bienfait pour un au tre , mais pour
» moi ! »  Arrivé au couv en t, où tous
les secours lui furent prodigués, il leur 
confia ses peines; il était Français; il se 
plaignait de sa patrie avec amertume. 
L’excès de l’infortune aigrit l’am e, sur­
tout quand on est à cette époque où l’i­
magination
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magination est vive et prompte à s'exhala 
ter. Ce jeune homme, froissé dans la so­
ciété, et victime des préjugés du tems 
avait été sur le point de leur être sacrifié. 
Il passa en Piémont, et les religieux n’en 
on t plus entendu parler depuis.
H
C H A P I T R E  X I V .
D u  St. Bernard à la Cité d’Aost.
Tempora mutantur et nos mutamur in illis.
Les terr.s changent,  et nous changeons avec eux.
père Jérôme s’était pourvu à son 
départ de G enève, de quelques ouvrages 
d ’une nature à lui donner des lumières 
sur le pays que nous devions parcourir. 
Tous les auteurs nous promettaient ( i)  le 
plus beau spectacle dont il fut possible 
de jouir , quand nous descendrions de
( i )  Entr’autres le compilateur , auteur de l’ouvrage 
in titu lé Le G uide du voyageur en Suisse,  qui nous place 
des orangers dans un p a y s, où pendant plus de quinze 
lieues de terrein , le melèse et le pin croissent exclusi­
vement !
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l’autre côté des Alpes ; de manière qu’ar­
rivés au haut de Saint-Bernard, nous nous 
faisions une fête de voir un pays déli­
cieux , et.... pendant plus de quinze lieues 
on ne trouve que les melèses et les sapins! 
un des bons religieux du Saint-Bernard, 
à qui nous témoignâmes notre empres­
sement de voir cette Italie , dont nous 
avions une si haute idée, nous tira de notre 
erreur , en nous disant que pendant quel­
ques jours encore, nous aurions à peu près 
:devant nous les mêmes points de vue que 
nous avions eu avant d’arriver au Saint- 
Bernard. Nous entretenant de l’Italie , il 
.nous parla en homme qui n’avait pas 
toujours été dans un couvent entouré de 
neige. « Quiconque aime encore les arts, 
»  nous dit-il, ( et sur-tout un jeune hom - 
» me ) , ne peut se défendre d’un certain 
» enthousiasme, en songeant à cette partie 
» de l’Europe , l’objet de l’envie de tous 
■» les peuplés. Elle présente, à l’observa- 
» t e u r , un spectacle unique. C’est le sort 
>r des nations , de c ro ître , de parvenir à
H 2
( 116 )
» un certain point de grandeur, de dé- 
»  choire et disparaître en suite. L’Italie 
»  a subi cette commune loi, puisqu’aucun 
» peuple n’en est exempt ; mais elle a, 
»  par une exception rare , brillé deux 
»  fois. Après avoir donné des lois au monde 
» en tie r , les Romains sont devenus à leur 
»  tou r , la proie des barbares qui s’y sont 
»  établis, et en changeant de climats, ont 
» aussi changé de m œ urs, de coutumes, 
»  et après une succession de siècles, ont 
» porté l’Italie à un nouveau point de 
»  gloire. L’am our de la patrie , celui des 
» conquêtes, les vertus guerrières, les 
» talents qui font le poëte et l’o ra teu r , 
» furent la cause de l’élévation de l’Italie 
»  ancienne. Celle de la moderne Italie, 
» est due à l’amour des arts, poussé 
»  jusqu’au dernier dégré. La gloire est 
,  »  le seul but auquel tendirent et parvin- 
»  rent les Romains ; le b o n h e u r , si l ’on 
» peut donner ce nom à tout ce qui rend 
» la vie agréable et douce , semble avoir 
» été le but que se sont proposé les Ita-
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» lien  Quel sort est réservé à cette
» belle partie de l’Europe, ajouta triste- 
» ment le bon père ; je l’ignore : mais 
» elle a ,  deux(fois, parcouru un cercle 
» brillant ».
Ce bon père , aussi aimable qu’instruit j 
fait pour le monde où il avait v é c u , s’en 
était retiré dégoûté du spectacle que lui 
avait offert la société. Il s’était réfugié dans 
un couvent presqu’inaccessible aux pas­
sions des hommes.
C’est-là, c’est dans cet asyle de la vertu 
qu’on doit aussi déposer les restes pré­
cieux de celui q u i , exempt d’ambition et 
d’envie , consacra ses jours à défendre sa 
patrie , et mourut pour elle à la fleur de 
l ’âge. Près de sa tombe, habiteront des hom­
mes de mœurs douces : elle ne sera point fou­
lée par le curieux et l’importun. Ses cendres 
reposeront au milieu des vertus hospita­
lières , et quoiqu’environnées de glaçons 
et d’éternels frimats, elles seront réchauf­
fées par la bienveillance et l’hum anité/
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Nous avions eu en montant le Saint- 
Bernard , du côté de la France , un froid 
sec ; nous eûmes de l’autre côté un pluie 
abondante q u i , se glaçant en touchant la 
terre , ajoutait encore au danger de la 
rapidité de la pente , et rendait le sentier 
glissant et trés-dangéreux; outre qu’il est 
extrêmement é t ro i t , c’est que l’éclat 
éblouissant de la ne ige , fatiguait la vue 
à un point qu’on pouvait à peine distin­
guer l’endroit où l’on posait le pied. Un 
grand nombre de militaires, pour abréger 
l ’espace, confiaient leur existence aux 
amas de neige qui comblaient les préci­
pices, et se laissant glisser en bas, évi­
taient le détour ; je tremblais en les voyant. 
Si la neige n’eût offert qu’une surface fra­
gile, si la base échauffée, eût été prête 
à se fondre-, si les monceaux eussent écrou­
lés sous le jfoids, que d’hommes engloutis ! 
que de familles en pleurs !
A ce passage du Saint - Bernard, et 
peu t - être encore plus, à celui de la 
montagne ' du fort de Bard , j’ai re*
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marqué que les Français étaient le seul 
peuple au monde capable de tenter une 
pareille entreprise , et bien plutôt ex­
cités qu’intimidés par les difficultés qu’élle 
présentait. On a ,  avec raison, admiré la 
course de notre armée : mais il faut en 
avoir été témoin pour la juger et l’admirer 
comme elle mérite de l’être. Si je n’éusse 
point fait ce voyage, j’aurais comparé le 
Saint-Bernard ou la montagne de Bârd , 
aux buttes de mon pays, commé sans doute 
le parisien qui,commetous les hommes,'ne 
doit juger que par comparaison, àura* au 
récit desmonts franchis parses défenseurs, 
.regarde Mont-Martre ou le Galérien, sur 
lesquels il aura  été se promener dans le 
sentier le plus escarpé , en plaignant beau­
coup , nos soldats. Je prétends:,que l’on 
ne peut sans avoir été dans les hautes 
m ontagnes, telles, que quelques-unes de 
celles de l’Auvergne, sefaire une idée bien 
juste des difficultés rencontrées par nos 
militaires, encore faut-il ajouter des .che-
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v a u x , des mulets, et tout le désordre 
d ’une marche précipitée.
On descend rapidement l’espace de plu­
sieurs lieues, ayant d’un côté des préci­
pices, et de l’autre des montagnes élevées. 
Après trois heures de m arche, nous arri­
vâmes. à Saint- R e m y , village dans une 
gorge étroite où nous ne fîmes que passer, 
parce qu’il fallait aller jusqu’à Etrouble , 
à trois lieues d’A ost, et. à sept du Saint- 
Bernard..
Le 2 8  , après avoir traversé des gorges, 
des défiles étroits, passé des p on ts , jettés 
sur des ravins, nous appercûmes, au bout 
de trois lieues, la cité d’Aost, située entre 
des montagnes, dont quelques-unes sont 
couvertes de neige : c’est-là que le pays 
devient plus fertile : le sapin et le melèse 
ne dominent plus a u ta n t , les noyers et 
l ’ormeau commencent à les remplacer: 
mais j’ai été loin d’éprouver le même en­
thousiasme qui a transporté l’auteur de
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la description des Alpes ( i)  à la vue de la 
vallée. J ’avoue que plus je me la rappelle, 
moins je trouve, qu’elle mérite l’éloge 
qu ’il en a fait.
A os t , ( augusta prœtoria ) est une 
petite ville assez bien bâtie , et qui 
a d’autant plus de prix pour celui qui 
vient de France , que pendant l’espace 
de trentre lieues, il n’a trouvé que des 
bourgs ou des villages. Elle est traversée 
par la D ona  E altea , qui n ’est qu’un 
torrent dans cette ville.
Elle offre à l’amateur de l’antiquité un 
arc de tr iom ph e , qu’on croit avoir été 
bâti pour Auguste, les restes d’un cirque 
et une muraille de ville construite du 
tems des Romains. Mon Ciceron ( M. An- 
serm in, dont il me tarde de parler )
( 1) M. Bourrit dont je dirai un mot à mon retour 
à Genève. J ’avertis d ’avance que c’est de l’hom m e et 
non point de ses ouvrages que je parlerai. Je rendrai 
seulement compte de la visite que je lu i ai faite.
croit que ceux qui ont élevé ce mur , 
ont commencé par faire une espèce d’en­
caissement en pierres-de-taille, au milieu 
desquelles on jettait du mortier , du gra­
vier , des cailloux.... etc. A l’inspection 
de cet ouvrage, j’ai trouvé que cette opi­
nion n’est pas dénuée de fondemens.
Les Salaces, car Augusta pretoria fut 
aussi Augusta salacorum, ont été maîtres 
d’Aost et du pays. On les dit ensevelis 
dans des souterrains où l’on fit couler l’eau 
du Buttier et de la Doire pour les sub­
merger. On les dit mais chaque peuple
a ses fables, et je suis pressé de parler 
de la réception que nous avons eue à Aost. 
Je  ne puis différer plus long-tems de faire 
connaître , et de recommander à mes com­
patriotes , monsieur A user min , l’avocat, 
/dont l’accueil obligeant, l’honnête té , la 
franchisse méritent l’expression de la re­
connaissance ; les vertus hospitalières , 
semées ça et là sur ce globe, n’ont point 
oublié de visiter sa demeure ouverte aux 
Français.Là, commedanstantde maisons,
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on ne lit p o in t , on n ’examine pas le- 
Fillet de logement, on ne cherche pas des­
prétextes de refus1 : les portes s’ouvrerit, 
on est admis au sein de la famille, et sur 
toutes les physionomies, se lit l’cxpressioii 
du plaisir qu'on leur fait.... et dont il ne 
faut pas abuser.
S’il existe, comme j’aime à le croire, 
un être qui bénit l’homme , aimant ses 
semblable ; si l’augmentation des familles 
est la récompense des v e r tu s , monsieur 
Ansermin n’a point été oublié là-haut : 
il a vu cinq générations de son père , qui 
faisaient le nombre presqu’incroy.able de 
deux cent soixante et quinze individus.Sa 
mère a eu vingt-quatre enfans ; quatre 
de ses sœurs, vingt ; et sa femme a eu 
douze garçons et onze filles.
Il y a dans la vallée d’Aost des usages 
qui nous parurent singuliers : entr’autres 
celui qui empêche les filles de manger a 
la table de leur famille, quand il y al 
des étrangers. Nous forçâmes monsieur
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Ansermin de violer cet usage en notre 
faveur , et aux excuses qu’il nous fit,nous 
aurions pu croire que , dans ses idées , 
c’était nous mortifier que de faire parti­
ciper ces demoiselles aux mêmes repas 
que nous. Malgré nos instances elles se 
levèrent au dessert, et furent vaquer aux 
soins du ménage. Elles ne m an gèren t, 
pendant le dîner, que de ce pain d’avoine 
dont j’ai parlé , et dans les familles les 
plus aisées on cuit deux fois par an, pour 
les filles de la maison, qui ne se nour­
rissent que de cette pâte mal-saine : aussi 
les femmes ne sont-elles rien moins que 
belles à Aost : on y trouve encore un 
grand nombre de Crétins, et c’est-là que 
j’ai vu le plus difforme de tous.
La ligne de démarcation est, dans ce 
p a y s , trop marquée entre la roture et la 
noblesse. Quand on parle d’un individu 
de cette dernière classe , il semble qu’on 
soit chez les nègres, qu’on entretient de 
leurs fétiches. Le costume des nobles est 
différent de celui des autres^ à qui même
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il est interdit, quelle que soit leur fortune.' 
Ce n’est que ridicule : mais il est permis 
d’être sensibles aux mauvais traitemens, 
aux dédains, au mépris. La majeure partie 
de la noblesse avait, à notre arrivée, fui 
avec les Autrichiens, et personne n’a in­
quiété ceux qui ne les ont point accom­
pagnés. Un noble est comme un autre 
homme : il est à plaindre , il est malheu­
reux s’il est exigeant : on peut lui refuser 
ce qu’on ne croit pas devoir lui rendre; 
mais le tourmenter, parce que les carcas­
ses de ses ancêtres reposent dans un ca­
veau , parce qu’il a des parchemins à 
demi-pourris de vétusté , et que person­
ne ne peut l ire ,  parce qu’il est fils de son 
père , parce qu’il prétend avoir le droit 
de ne rien faire ( i ). C’est une folie don t, 
j’espère , nous sommes revenus depuis
( i )  En Espagne, un hidalgo  ( ils sc prétendent plus 
anciens que le d é lu g e) se croirait deshonoré s’il pas­
sait un jour dans l’année sans être assis sur le seuil de 
la  p orte, au so le il, à gratter son noble cuir.
lo n g - te m s , et pour toujours. Il faut les 
laisser mourir de faim , si tel est leur 
bon plaisir. C’est un animal tout particu­
lier qu’un noble , quand il est ridicule : 
mais dans le pays où cette classe existe, 
quand l’un d’eux oublie ce qu’il pourrait 
être , quand au lieu de songer à faire 
monter les autres jusqu’à lu i, il descend 
jusqu’à eux , et se mêle avec tout le monde, 
on doit lui en savoir gré, honorer son 
m érite , s’il en a , et le dédommager d’au­
tan t plus du sacrifice qu’il fait, que c’est 
celui de son amour-propre, et que chacun 
en a sa petite dose.
En me promenant un matin avec mon 
h ô te ,  nousentendîmes à plusieurs reprises 
le voilai h  voilai et nous le vîmes en 
effet : il est peut-être assez bizarre de Z’ap- 
percevoir pour la première fois à A ost, 
quand on a eu la liberté de le voir à 
Paris , il venait de passer le Saint-Bernärd : 
son. teint était échauffé , il n’avait point 
la pâleur que lui ont donnée tous les
t, .
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peintres et faiseurs de portraits. I l  avait 
l’air affable, saluait tout le monde.— I l  
fut reçu avec enthousiasme. Je  me tus, 
je /’examinai, je me rappellai ce que 
m’avait dit le vieillard du Ju ra  et j’es­
pérai.......
C H A P I T R E  X V .
D 'A o st à Ivrée.
Memoria benefeciorum fragilis..........
SENEC.
L E patron était à l’avant-garde , aux 
côtés du brave général Lasnes, non loin 
de W atr in , et comme eux souvent ex­
posé aux canons, aux balles. En le voyant 
partir, nous l’avions recommandé aux 
dieux tutélaires de mon pays : l’ennemi 
avait f u i , et s’était jetté dans le fort de 
B a rd , où il arrêtait l’armée. Sachant 
qu’on était campé près de ce fo rt ,  nous 
nous mîmes en route le 2  prairial. O n  
continue toujours de voyager entre deux 
chaînes de montagnes. Nous arrivâmes à 
Chatillon, situé dans la position la plus 
pittoresque ; un pont très-élevé-, bien
plus
( m  )
plus Riardi encore que celui de' Saint- 
Maurice, est jette sur un to r ren t , d’autres 
tombent à d ro ite , et tous semblent s’en­
gloutir dans un ravin profond. Le haut 
des monts est encore couvert de neige ; 
mais graduellement le sapin disparaît, 
pour faire place aux arbres fruitiers. Le 
vallon est très-fertile : l’herbe y couvre le 
terrein ombragé par des noyers. Tout 
autour de Châtillon sont, dans la gorge, 
sur le bord de la Doire , des rochers gri­
sâtres, et une multitude de rocs q u e , de 
loin on prendrait pour des habitations 
abandonnées.
Nous trouvâmes un gîte chez le curé 
de Saint-Vincent, du petit nombre de 
ceux qu i, nous rendant plus de justice, 
n’avaient pas accompagné les Autrichiens 
dans leur fuite. Ce pasteur nous parut 
avoir les vertus de son é ta t , et malgré 
la g u e rre , il partage avec les pauvres de 
sa paroisse, le modique revenu de son. 
bénéfice. Les fonctions d’un curé sont 
peut-être les plus belles, les plus honof
I
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rab ies , quand celui qui les exerce est 
sage et pieux. Le pauvre ne s’en retourne 
jamais les mains vuides, et l’affligé retrou­
ve au presbytère, et remporte chez lui 
la paix du cœur ou les consolations dont 
il avait besoin.
Les montagnes se rapprochent les unes 
des autres, à un tel point qu’il n’y a 
d’espace que pour la rivière qui semble 
même s’être creusé un passage entre des 
ïochers. Il a fallu en couper une partie 
pour y pratiquer le chemin ( i ). Ce sont 
les Ducs de Savoie qui ont fait exécu­
ter ce long et pénible travail : quand il 
a été achevé, on a gravé sur le roc l’ins­
cription suivante : je la rapporte telle
(i) « Sous le rocher, au bord de la Doire , est le 
» village de Mont-Jovet, qui a donné son nom au che- 
» min taillé de main d'homme dans le roc vif, à une 
» hauteur considérable de la rivière ». Cet ouvrage 





qu’elle existe actuellement ; la voici :
Intentatam Romanis vïam 
Per aspera monùs jovis juga 
A d  faciliorem commerciorum 
E t thermarum usum 
Magnis impensis patefactam 
A u gust ani 
Perfecerunt A .
Comme l’on v o i t , les deux premières 
lignes sont effacées : elles transmettaient 
à ia  postérité les noms des Ducs de Savoie 
qui avaient entrepris cette route. L’hom ­
me est un animal ingrat. Parce qu’un de 
ses semblables éta it, par la fortune, placé 
à la tête d’un peuple , et portait ce titre, 
R oi; nous effaçons l’inscription qui rap- 
pellait le souvenir du bien qu’il a fait. 
Pourquoi ne pas honorer la mémoire de 
ceux qui furent utiles à leur pays,, quel
I 2
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que soit le rang qu’ilsayent occupé dans 
la société ? Le malheureux qui porta 
sur ce. rocher l’instrument destructeur , 
oublia donc que , sans ce passage , toutes 
les communications seraient interceptées? 
Dans son système , il incendierait donc 
Versailles, le L o u v re , Sarre-Louis et 
mille autres Villes construites par des 
rois ?
Le quartier-général était à Verrex, 
assez grand village. Comme il y avait en 
outre une infinité de troupes, nous con­
tinuâmes notre route , et nous arrivâmes 
à la vue du fort de Bard.
Q u’on se figure une gorge de monta­
gnes inaccessibles, rapprochées au point 
de ne laisser d’espace que pour un che­
min é t ro i t , un très-petit bourg, une ri­
vière rapide ; qu’on ajoute au milieu un 
roc escarpé, terminé par un fort, dans 
lequel on peut supposer trois à quatre 
cents Autrichie'ns, munis de provisions de 
toute espèce ; qu’on se représente enfin 
fout au tour, des Français ayant suspendu,
( 133 )
pour ainsi dire, entre ciel et terre quelques 
pièces de canon, dont semblent se moquer 
les assiégés ; un peu plus loin des milliers 
d’hommes campés le long de la rivière ,  
attendant avec impatience le moment oit 
le passage leur sera ouvert, se voyant, si 
le siège continue, s’il n’est aucun moyerf 
de pénétrer plus avant, à la Veille dé 
mourir de faim, puisqu’ils n’ont derrière 
eux qu’un pays dévasté et des montagnes, 
et l ’on aura quelqu’idée du fort de Bard, 
et de la position des Français. ( i  )
Dans l’angle de deux m ontagnes, à 
la chute d’un torrent, près le village d’Ar- 
nax , nous établîmes notre demeure : c’est- 
à-dire un lit de paille, d’abord, é tendu 
sous un arbre , ensuite dans une grange
(0  Les rochers escarpés sur lesquels ce fort est cons­
truit , ne permettaient pas de tenter l’escalade. On 
trouve une description assez exacte de ce fort, dans- 
les campagnes de Maillebois, par M. de Pesay.
D’après un ordre du Ier. Consul, on a, dans Ib mofs^  
de messidor, fait sautèr le fort de Bard.
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à moitié découverte, et qui par un hazard 
heureux , était inoccupée. Chaque jour le 
Patron rodait autour du fort, et s’occupait 
la nuit des moyens de le prendre ; mais la 
nature avait fait tous les frais de la défense. 
Enfin , après quelques jours d’une attente 
cruelle, après un assaut in u ti le ,  on dé­
couvre qu’il est possible , à des Français, 
de passer par la montagne opposée au 
fort : je dis à des Français ; car je doute 
qu’aucune autre nationeût seulementtenté 
de franchir un mont embarrasé d’arbres, 
de rochers, et dont le flanc était exposé 
au feu de l’ennemi. Il était dans quelques 
endroits, tellement rap ide , que si l’on 
s’arrêtait, on se sentait entrainé vers le 
bas. Des ingénieurs adoucirent la pente 
là où l’on pouvait le faire ; firent abattre 
des arbres pour joindre l’un à l’autre des 
rochers séparés, et diminuèrent un peu 
les difficultés du passage. ( i ) Nous pas-
(i) C’est ici le cas de faire remarquer ce qu'ont, à 
cette époque, publié quelques journaux. 11 était, pour
( J 35 )
sâmes avec un régiment de cavalerie : j’ai 
vu deschevaux glisserl’espace de quelques 
toises , et retenus par l’inégalité du roc ,  
remonter de nouveau. Très-peu tombé" 
rent dans les précipices.
La route est toujours tracée entre des 
montagnes. Saïnt-Martin  , sur un chemin 
p a v é ,  et toujours glissant, est un bourg 
bâti entre deux rochers : c’est le dernier 
village de la vallée d’Aost.
A M onte-Stretto , on sort tout à fait du 
défilé : l à ,  finissent les montagnes; l à ,  
commencent ces belles plaines d’I ta lie , 
où notre imagination avait gratuitement, 
et je ne sais sur quelfondement, placé des 
orangers au lieu d’ormes et de peupliers
ainsi dire , impossible d’exagérer les difficultés de cette 
antre; mais au lieu de les détailler, ils ont dit qu'ora 
avait élevé des m urs pou r em pêcher de v o ir  les p réc i­
p ices et d ’y  tom ber ;  constru it des pon ts  , etc. de ma­
nière que , d’après cela , ils rendent presque facile ce» 
qui ne l'était pas, et donnent toute la gloire au» 
ingénieurs.
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que flous y trouvâmes ; là enfin , l ’on ne 
se voit plus entouré d’un cercle de mon­
tagnes , qui bornent l’horizon*, et dont 
la neige attriste, et fatigue la vue. L’on 
n ’ap perçoit des collines qu’à un très- 
grand éloignement,
Jvree é ta it ,  à notre a rrivée, remplie 
de troupes françaises, qui ne faisaient 
que d’y entrer après en avoir chassé les 
Autrichiens. C’est une ville qui n’a rien 
d’intéressant; sur-tout au moment o ù , par 
le sort de la guerre , elle change de 
maîtres. Nous devions remarquer les effets 
de ce terrible fléau, sur notre route jus- 
qu ’a."Milan. Ces villages magnifiques de 
l’I ta lie , étaient presque tous dépeuplés : 
soit qu ’ils eussent été forcés par les Autri­
chiens, soit qu’ils craignissent notre retour, 
les habitants avaient abandonné leurs 
demeures: d’autres s’y tenaient renfermés, 
et ne répondant point lorsqu’on heurtait à 
leur porte , nous refusaient impitoyable­
ment les alimens que nous voulions leur 
acheter.
!
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A Ivrie et plus loin encore dans 1er 
pays , on fait usage d’une vaisselle de 
cuivre , qui laisse au doigts et dans la 
bouche, une odeur désagréable , et qui 
doit être mal saine. Dans lesmaisons les plus 
aisées, la cuisine est extrêmement mau­
vaise, les mets sont servis à moitié crus 
et entièrement fades ou surchargés d’é- 
pices.
Le long des chemins on voit des vignes, 
dont on entrelace les branches dans l’air ; 
cela forme des espèces de tonnelles, sous 
lesquelles on fait croître d’autres produc-i 
tions.
C H A P I T R E  X V I .
D'Ivrée à Milan.
~ Le Décalogue italien.
Dum vitant stulti vitia, in contraria cu,rrunt.
: • H o r a t .
Q v  . ■UOIQUE la manière d’employer le tems ne soit pas probablement meilleure 
en Italie que dans les autres pays, celle de le 
diviser est différente. « A chaque de mi­
tt heure , il sonne l’h e u re , disait naïve- 
» ment un militaire , 'à  côté de qui je me 
trouvais. » L’horloge rappelle très-souvent 
à la vérité , l’heure de la vie. J ’imagine 
que , comme le milieu du jour ne se 
trouve point à la douzième , mais à la 
quatorzième heure ou à deux heures, cet
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usage de compter pourrait avoir donné 
lieu àu proverbe, il cherche midi à quatorze 
heures. Si je livrais l’examen de cette im­
portante discussion à tous ceux qui font 
cette recherche, ( c’est-à-dire à ceux qui 
prennent un détour pour arriver à leur 
but ) je crois que je soumettrais la ques­
tion à un tribunal composé d’un nombre 
de membres très-considérable. Quoiqu’il 
en so i t , mettons-nous en route , et à 
travers des champs coupés dans tous les 
sens par une multitude de rigoles, pour 
arroser des plantations de ris, arrivons 
à Vere eil et de-là à Novarre, chez le
Chanoine Cast  qui nous reçoit assez
adroitement pour ne pas trouver des en­
nemis dans les nouveaux maîtres de l’Italie, 
ni dans ceux qui venaient de quitter la 
ville qu ’il habitait. C’est dire assez qu’on 
. ne pouvait ni se louer ni se plaindre de 
lui. Dieu lui fasse paix ainsi qu’à tousles 
çaffards en robe noire que j’ai trouvé 
dans ce pays ! quant à m o i , je l’avouerai 
franchement, je n ’aime point un homme
( Ho )
qui nage entre deux eaux. En passant h 
Verceil, nous lûmes sur le portail d’une 
église, ce mot écrit en lettres d’o r ,  A dsit r 
mot profond qui dit tout pour les uns, 
rien pour les autres; qui exprime tout à la 
fois un souhait, un doute, une prière , 
et qui est susceptible de mille interpré­
tations auxquelles ne pensa probablement 
jamais l’auteur de cette laconique ins­
cription. On s’arrête machinalement après 
l ’avoir lue : on pense, on rêve, et l’on 
répète Adsit.
Nous sommes donc à Novarre, où nous 
lûmes un cours de morale , dont je veux 
faire part au lecteur, persuadé qu’il y trou­
vera son profit tout comme moi.
Je savais qu’il y avait plusieurs manières 
d’enseigner la science des mœurs, et autant 
de traités en forme ; mais il en est une 
à Novarre à laquelle , je l’avoue, je ne 
pensais guères. Elle est honnête, décente, 
toute nouvelle. Un écrivain l’a très-bien 
remarqué ; l’homme était vertueux avant 
qu’il eût appris ce que c’était que vertu ,
et Léonidas était mort pour son pays avant 
quon eût défini l’amour de la patrie. Il en 
est de même des vices : la chaste Lucrèce 
n ’existait plus avant qu’on eût fait des 
lois contre le viol.
En I ta l ie , ou du moins à Novarre , 
on vous enseigne à faire l’action avant 
de vous défendre de la commettre : c’est 
bien à peu-près, je c ro is , ce qu’on peut 
conclure du fait suivant.
Je  me promenais sous les arcades des 
rues du centre de la v ille , où les mar­
chands étalent ce qu’ils ont à vendre : la 
coëffeuse, ses rubans, ses joujoux , ses 
pompons ; la bijoutière, ses bagatelles 
qu’un souffle ternit ; le libraire , ses gra­
vures et ses livres. Remarquant un assor­
timent de gravures, je m’arrêtai : la pre­
mière qui frappe mes regards, représen­
tait un homme et une femme qui tentaient 
de parvenir au même b u t , mais d’une 
autre manière, que Deucalion, et Pyrra. 
Pas de mystère : aucun voile : on ne 
donnait rien à dev iner, et l’imagination
( 142 )
n’avait aucun pas à faire — au bas était 
écrit ,
Adultère point ne sera de fa it ni de 
consentement.
L’expression des physionomies, çt le 
jeu  des acteurs prouvaient qu’ils étaient 
l’un et l’autre. V
Une seconde gravure représentait un 
homme d’une figure épouvantable ; ses 
cheveux étaient dressés sur sa tête ; sa 
bouche ouverte , il en sortait deux ou 
trois légendes, sur lesquelles on lisait des 
imprécations et des mots grossiers, que 
le respect que je dois au lec teur, m’em­
pêche de répéter— au bas était é c r i t ,
JDieuenvain tu ne jureras, ni autre chose 
pareillement.
Certains mots exprimaient d’une ma­
nière très-ingénieuse le autre chose , et 
l ’interprétation donnée au législateur des 
juifs était d’une énergie qu’on chercherait 
vainement dans l’hébreu.
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La troisième gravure représentait un 
voleur impuni, heureux ou du moins con­
ten t,  et celui qui avait dérobé avait l’air 
si niais, qu’en le voyant on ne pouvait 
s’empêcher de rire à ses dépens. Il est 
inutile , je pense, de dire le commande­
m ent qu’on lisait au bas de la gravure.
Je ne puis parler en détail de la gravure 
sur laquelle était é c r i t ,
Luxurieux point ne seras.
Tout ce que je puis dire , c’est qu’en 
honneur je ne connaissais point cette 
manière d’être luxurieux, et je doute que , 
dans les quatre-vingt-seize interprétations 
données à ce Saint-Commandement, par 
le pieux A ré tin , on trouve celle offerte 
par le peintre ou le graveur.
» Juste ciel! quelle m orale , me disait 
» le père Jérôme indigné , et leurs prêtres 
» promènent leurs regards sur ces sales 
» gravures, et ils souffrent que les yeux 
» des jeunes gens se repaissent de pareils 
», tableaux !
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Le nombre des prêtres qu’on rencontre 
à Novarre est étonnant. J ’ai vu avec 
plaisir que nos soldats les regardaient sans 
leur rien dire :il y avait long-tems qu’ils en 
avaient vus, et je puis assurer qu’ils ont 
dû bien se dédommager.
Autant un bon prêtre est respectable 
à mes yeux , autant celui qui ne l’est 
pas, me paraît méprisable et dangereux.
Pendant que nous faisions, le père 
Jérôme et m oi, un cours de morale-, nos 
troupes passaient le Tesin. Nous nous 
mîmes en route pour M ila n , le 10  prai- 
lial. Nous passâmes par plusieurs bourgs 
bien bâtis. A juger par l’extérieur des 
temples de l’I ta l ie , dieu est bien logé , 
et je souhaite pour les Italiens, que le 
culte qu’ils rendent à la divinité, soit 
aussi sincère que leurs églises sont belles.
A Corbetta, est un château appartenant 
au comte de Brintani. Je n’ai de ma vie 
apperçu de bosquets taillés avec autant 
d’art : ils forment des arcades, des statues, 
des grouppes. La nature qui se joue de
l’a r t ,
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Tart, a bien produit quelquefois des irré­
gularités , mais la main de l’homme s’y 
fait toujours rem arquer, et rien n’égale 
l ’ennui que l’on éprouve au milieu de 
ces charmilles, qui représentent une place 
publique.
De Corbettaa. Milan la route est bordée 
d’arbres et de prairies, dont la verdure, 
sans cesse entretenue par des ruisseaux, 
avait d’autant plus d’attrait pour nous, 
que nous avions encore, pour ainsi'dire, 
les Alpes devant les yeux. Nous arrivâmes 
enfin le 15 prairial à Milan , Ville que 
sa grandeur et sa population ont fait 
respecter des deux nations qui s’en sont 
emparées tour-à-tour.
C H A P I T R E  X V I I .
M I L A N .
Ingenium  velox , sermo promptus.
J \ ^ I L A N  a é té ,  pour les Français, un 
second Paris. Trouver, ,en effet sur son 
chemin une ville grande, belle , peuplée , 
où  s’ofFrent quelques-uns des plaisirs de 
la capitale, n ’est-ce pas un dédommage­
m ent aux nombreuses privations aux­
quelles on a été exposé depuis l’extréf 
mité du lac de Genève ? Milan avait d’au­
tan t plus de prix pour nous , que nous 
avions encore devant les yeux , la dé­
goûtante figure du Crétin , et les goitres 
hideux des N al - d’Aostiennes.
Les Italiens appellent, avec raison cette 
ville, Milano la grande; c’est en effet une 
des plus grandes que j’aie vues. Je  n’y
f
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ai pas remarqué la même affluence ni le '  
même mouvement qu’on observe à Paris.
« Que pensez-vous de Milan , dis -  je 
» au père Jé rôm e , que je n’avais pas 
» vu depuis ving-quatre heures ? »-—« Si 
» je vous en parlais aujourd’hui, me ré- 
» p o n d it- i l ,  ce serait en homme qui le 
» voit à travers le prisme du plaisir, et 
» les regrets pourraient ensuite me rendre
» injuste ; ..........  ainsi attendons quelque
» tems ».
Assez d’autres ont parlé de la cathé­
drale , revêtue extérieurement d’un marbre 
taillé avec toute la perfection imagina­
ble , du Saint écorché ( i ) ,  des tableaux, 
des galeries : faisons quelques réflexions sur 
le caractère italien , et quelques usages 
qu’on trouve à Milan. J ’étais d’abord édi-
( i )  C’est une statue qui représente ün saint que l ’on  
vient de dépouiller. T ou s les muscles et les nerfs pa­
raissent , ainsi que les convulsions de la douleur. O n  




fié de ne pas rencontrer dans les rues i 
ce qui s’offre à Paris à chaque pas que 
l’on fait j’allais noter Milan sur mes ta­
blettes, d’une manière avantageuse, lors­
que les informations que j’ai prises m’ont 
tiré de l’erreur où j’étais, et ont dissipé 
toute, l’illusion. Le résultat, d’un examen 
plus .sérieux est qu’à. Paris Un sexe.,seul 
s’avilit publiquement^ et qu’à Milan,tous 
les deux contribuent à déshonorer l’es­
pèce humaine. —  En deux mots, l’un va à. 
la découverte et ramène à J’a.utre le gibier.
, ..Nous sommes un peu pi us aimés à Mila n 
que dans le reste de l’Italie, : o ù , malgré 
ce quje;n ont d it  les jo u rn au x , nous ne; 
le sommes nullement, Je crois bien que 
la principale cause vient des. maximes ré­
volutionnaires propagées par certains mis­
sionnaires, dont le but semblait être de 
dissoudre la société; mais je suis vrai, et 
je dirai donc franchement qu’avant notre 
révolution il existait, je crois, une anti­
pathie contre nous en Italie. Les Italiens, 
outre leurs défauts particuliers, ont ceux.
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des Français, quelques-uns de leurs vices 
aimables, peu de leurs bonnes qualités, 
et encore moins de leurs vertus. Il résulte 
de cela que les premiers sont jaloux des 
seconds; de la jalousie à la haine le pas 
est glissant ; ou peut-être même l’une est- 
elle la suite de l’autre. Les Italiens sont 
faux en général; ils ne peuvent pas être 
autrement. Il en sera toujours ainsi d’un 
peuple qui ne se gouverne point par lui- 
même , mais qui est toujours la propriété 
d’un autre ; d’un peuple dont les devoirs 
et les penchans sont sans cesse en contra­
diction ; d’un peuple enfin soumis à une 
religion trop sévère pour lui, et qui lui 
interdit tous les plaisirs, pendant que la 
nature et la chaleur de son climat les lui 
rendent presque nécessaires
Nous avons eu, dans nos crises révo­
lutionnaires , une intolérance condam­
nable1 et ridicule m êm e, si les résultats 
n ’en avaient pas été aussi dé'sa'strueux. 
Voici deux traits qui prou vent quel’homme 
est par-tout le même ; l’un est d’une puéri-
R 3
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lité risible, l’autre d’une injustice criante.
Lorsque nous abandonnâmes Milan et 
les autres villes de l’Italie, le gouverne­
ment autrichien, qui remplaça celui que 
s’étaient momentanément donné les Ita­
liens, crût apparemment qu’il fallait per­
sécuter ceux à qui ils avaient, et avec rai­
son , fait un crime d’avoir été des persé­
cuteurs. C’est assez ordinairement la mar­
che de l’esprit humain ; nous blâmons une 
chose , et nous la faisons quand l’occasion 
se présente.
11 y avait, dans une rue de M ilan , un 
pauvre pe rro q u e t, dont tout le savoir 
consistait à répéter souvent vive la nation , 
vivent les Français. L’éducation qu’il avait 
reçue s’était bornée là , et assurément ce 
n ’était pas sa faute ; et si tous ceux qui 
n ’en savent pas plus long et ne réfléchis­
sent pas plus que le malheureux perro-* 
que t,  éprouvaient le même sort, il y au­
rait bien des gens à plaindre. Le langage 
de cet oiseau déplut à ceux qui n’aiment 
pas les Français ; grande rumeur. Que
( )
faire ? On ne pouvait raisonnablement 
violer la propriété du maître de l'oiseau» 
L’embarras était grand ; on s’avisa d’un 
moyen qui mit fin à tous les débats, ce 
fut de s’adresser à la justice ; et des com­
missaires , accompagnés de gens du roi ou 
de l’empereur, se firent ouvrir la maison 
et immolèrent le perroquet à Iq, vindicte 
publique. Ce fait m’a été Confirmé pat tant 
de personnes à Milan, qu’à moins de doutët 
de t o u t , j’ai été obligé de le croire.
En voici un autre. Monsieur G..... r* 
libraire de Lausanne, fixé à Milan depuis 
quelques années, possédait un magasin de 
livres considérable. Il avait assez raisonna­
blement imaginé qu’il pouvait mettre en 
vente tout ce qui était du ressort de la 
librairie. Ouvrages anciens, modernes,au­
teurs Anglais ou Français, Allemands ou 
Italiens, se trouvaient dans sa boutique» 
A la sortie des Français on fit subir à M. G. 
un long interrogatoire, à la suite duquel 
on procéda à une visite dans ses maga­
sins, et l’on confisqua tous les ouvrage»
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qui portaient en date l’une des années de 
de l’ère nouvelle admise en France. On 
ne consulta point la nature des ouvrages; 
tout fut enlevé ; les bons, les mauvais, 
les médiocres. Je  tiens ce fait et le pré­
cédent du libraire dépouillé d’une partie 
de son bien. Si, à notre arrivé a. M ilan , 
nous avions pris à notre tour à M. G . . . .  
tous les livres à l’ancien sty le , le pauvre 
libraire aurait pu partir pour Lausanne 
sans le moindre embarras sur le contenu 
de sa boutique.
( z53 )
C H A P I T R E  X V I I I .  
P A T I  E .
Pasci'tur in  vivis liv o r , post fata quiescit.
OviDE.
P A  VI e ! quels souvenirs à ce nom se 
présentent en foule à l’imagination du 
Français ! Que d’évènemens affligeans lui 
rappelle ce théâtre tant dé fois teint du sang 
de ses compatriotes ! un roi brave et loyal 
fait prisonnier, une bataille perdue, des 
milliers de Français sacrifiés ; et des siècles 
après le pillage de la ville nécessité par 
les circonstances, commandé par les lois 
de la guerre.
Nous ne sommes pas aimés à P avie , et 
cela pour plus d’une raison. Les Allemands 
et les Français se sont toujours disputés ce 
pays, et quoi qu’il ne dût pas plus appartenir
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aux premiers qu ’aux seconds, cependant 
comme ils en ont été maîtres plus long- 
tems que nous, les habitans nous regar­
dent comme des usurpateurs. Il serait à 
souhaiter que les peuples de ces contrées 
fussent indépendans et sussent se gou­
verner. '
Quoi qu’il me répugne de dénoncer un 
fa i t , qui donnera peut-être une idée de la 
patience italienne quand il est question de 
vengeance , la vérité cependant m’oblige 
à faire connaître un monument qui attes­
tera combien ce peuple aime à nourrir les 
passions haineuses. Il y a , près des rem­
parts de Pavie, une drappelle vulgairement 
connue sous la dénomination de Chap- 
pelle des morts. On traverse un cloître, 
une église, avant d’y arriver. Je ne sau­
rais rendre l’expression des sentimens dou­
loureux qu’on éprouve à la vue d’un mo­
nument pareil. Il consiste en deux voûtes 
opposées l’une à l’au tre , et tapissées d’os- 
semens arrangés avec tant d’art que les 
couleurs y sont combinées; c’est,absolu-
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ment comme un ouvrage de marque­
terie , d’un nouveau genre à la vérité. Çà 
et là, mais cependant assez uniformément, 
sont dessinées des figures bizarres; sur le 
pavé qui est d’os pareillement, sont quel­
ques pyramides de même matière. La hi­
deuse tête de mort n’a point été oubliée ; 
des inscriptions, tirées de l’écriture sainte 
et analogues au lieu , sont sur les portes; 
l ’autel est encore d’ossemèns. A l’entrée 
on lisait jadis o s s a  g a l l o r u m  ; maison 
a eu l'honnêteté d’enlever l’inscription avant 
notre arrivée.
Quelle cruelle patience pour recueillir 
ces os', surmonter l ’odeur qu’ils avaient 
infailliblement , le dégoût qu’on devait 
nécessairement éprouver ! Je voyais l’I­
talien errer sur le champ de bataille , 
contempler avec un plaisir féroce les Fran­
çais qui y étaient.étendus, tes rassembler 
pour en faire un trophée.
Je  les entendais prononcer ce mot atroce : 
le corps d'un ennemi mort sent toujours 
bon. De quoi la haine, après cela, n’est-
elle pas capable ? L’histoire nous a trans­
mis la tendresse et les regrets d’hommes 
désolés attentifs a receuiliir les restes des 
objets chers qu’ils avaient perdus, à les 
déposer dans une urne, et leur élever un 
mausolée; mais faire un trophée des osse- 
mens de son ennemi ! Les Rouintons en­
terrent les leurs........
La ville ne m’a point paru peuplée à 
raison de sa grandeur. Il y a sur le Tesin 
un pont assez beau ( i ) , couvert d’un toit 
élevé. Ce qu’on trouve à Pavie qui mé-
( i )  V oici l’inscription qu’on lit sur une petite cha­
pelle qui est au milieu de ce pont :
D . Joannîs Nepo mue erti 
Simulacrum  
Quod.
In ter prim a  Ita lia  flu m in a  
F on ti suo im positum  
Ticinum senserat 
A n cia  crebris prodig iis religione 
Civibus ,  viatoribus , nantis 
Honorificentius , exppnit . ,
A .  1749.
!
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rite l’attention du voyageur, c’est l’Uni­
versité; les bâtimens en sont beaux et' 
bien distribués. Le cabinet d'histoire na­
turelle est classé avec goût; on a donné 
aux animaux l’attitude qui convient à 
leur caractère, et l’on a mis ensemble 
ceux qui avaient ou des rapports entre 
eux ou une inimitié reconnue.
On dirait que ceux qui ont formé ce 
cabinet, connaissaient ces beaux vers du 
Virgile français : :
Sur-tout des animaux consultez l’habitude : 
Conservez à chacun son air^ son attitu de,
Son maintien ,son  regard. Que l’oiseau semble encor, 
Perché sur son ram eau, méditer son essor,
Que la nature enfin soit par-tout em bellie : '
Et même après la mort y ressemble à la vie.
Géorgiques françaises.
J ’allais oublier un trait qui doit trouver 
sa place dans l’histoire des bizarreries et de 
l’ingratitude de l’homme. Ce cabinet doit 
presque entièrement son existence à Spal­
lanzani, le Buffon de l’I ta lie , sur lequel
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un docteur français, M. Tourdes, vient 
de publier des notices intéressantes; c’est 
le naturaliste italien qui a rassemblé en 
grande partie les morceaux les plus pré­
cieux de ce cabinet.Quand ils ont été classés 
et adoptés par les membres de l’Université, 
qui ont nommé ce recueil leur cabinet dhis- 
îoire naturelle, croirait-on que plusieurs 
d’entre eux o n t , après avoir accepté ce don, 
accusé Spallanzani d’avoir volé les objets 
dont il les enrichissait, et ont voulu sérieu­
sement lui intenter un procès?
Depuis près de deux ans l’Université 
était fermée, et les Allemands ne veulent 
jioint apparemment qu’on se livre à l’ins­
truction.
J ’ai été voit le professeur Scarpa : je 
ne parlerai point de- son érudition , de ses 
talens , de ses décourvertes dans l’ana- 
tomie; je n’ajouterais rien à l’idée qu’on 
e n  a-, mais je ne passerai point'sous si­
lence son amabilité', parce qu’il est rare 
que le savant sache allier l’aménité' à l’ins- 
tructidn.il a  beaucoup de vivacité; ses yeux
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pétillent d’esprit ; il est familiarisé avec 
notre langue, dans laquelle il s'exprime 
avec aisance.
Le 2 0  nous fûmes, avec le Patron , sur 
le rempart de Pavle entendre l’explosion, 
des canons que l’on tirait à une certaine 
distance, à environ trois à quatre lieues 
( à Montebello'). On distinguait la fumée, 
et comme elle se rapprochait de nous, nous 
crûmes que l’ennemi avait l’avantage; c’est 
alors que nous éprouvâmes que nous avions 
une patrie qui nous était chère ; le cœur 
nous battait ; nous gardions un morne si­
lence. Le P a tron , ne pouvant résister à 
son impatience , monte à cheval pour se 
rendre au lieu du com bat, qui n ’était en­
core qu’engagé. En le voyant p a r t i r , le 
père Jérôm e me disait : puisse-t-il ne pas 
y  avoir de balles à son adresse !
Nous sûmes bientôt le résultat'de l’af­
faire de M ontebello , mais les lauriers que 
nos braves y recueillirent furent teints dé 
leur sang ; heureusement encore il n ’y
( i6o )
eût pas d’illustre victime comme à M a­
rengo........
La manière dont on se battait tient au 
caractère de la nation et à son impétuo­
sité. A peine les armes à feu sont-elles 
déchargées, que l’on s’élance sur l’ennemi ; 
on le joint; on le culbute ; on lui arra7 
che la victoire.
- Plus de tentes pour camper; on croise 
quelques branches d’arbres ; on se couche 
dessous ; on prend quelques repos : à les 
voir se lever au moindre bru it, on croi­
rait qu’ils veillent en dormant.
Je parierais que si tous les chefs qui 
font la guerre , c’est - à -  dire à peu-près 
tous les princes de l’Europe, étaient ras­
semblés, et qu’ils eussent à choisir leurs 
troupes, ils prendraient des Français: au 
moins, s’ils aimaient à voirfaire de bonne 
grace un métier peu agréable; lesautres sont 
sérieux et phlegmatiques ; le Français seul 
marche en chan tan t, se bat en chantant, 
souffre en chantant; il chante faux, mais 
il chante ; là où les autres m u rm u ren t ,
pleurent,
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pleurent , se désolent, il chante. Vous 
aimez donc bien la musique, me dira-t-on ? 
Q u’a de commun la musique avec ce 
que je viens de dire ? Elle ne préside 
point à ces accords; c’est l’expression de 
l’ame quand on a pris son parti sur les évé- 
nemens auxquels on est exposé. :
» Vous nous faites là une armée de phi- 
» losophes ». Je  sais bien qu’ils ne sont 
pas du nombre de ceux dont la facile phi­
losophie brille sur le p ap ie r , au coin du. 
feu , à table ronde , auprès du l i t ,  et 
s’évapore dgns la rue; mais ils sont philo­
sophes-pratiques, et exécutent ce qu’en­
seignent ces derniers. • ■ • . .
;C  H A P I T  ;R È X I X.
• ;  f ï i  .  l - . . -  . :
Bataillé de 'Marèngo.
Dulce et decorum prö patriâ morì.
•1  / i E  TT preserve ceux qui ont une 
rivière à traverser en-bâteau, de la passer 
aù milieu d’une armée hqüels’c ris , quelle 
foule ! Des milliers d’iiommes, des valets 
avec îes bêtes de somme chargées de ba­
gage , tous voulaient entrer sur un pont 
volant , qui ne pouvait porter qu’un 
nombre très-circonscrit d’individus. Après 
quinze heures d’attente notre tour vint, 
e t il nous était réservé de voir un caisson 
contenant effets et papiers, qui nous était 
confié, tomber dans le Pô. Le tems qu’il 
fallut employer pour le retirer, nous em­
pêcha d’arriver à Voguerra avant minuit, 
le 2 5  prairial. Nuit dont je me rappel-
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le rai long-tems ; nuit daliarmes fausses, 
de bruits effrayans qu’on faisait circuler 
avec mystère ; déroute complète ; bataille 
perdue; généraux t u é s ; . , . ,  rien de ce qui 
pouvait attrister les Français et les décou­
rager n ’était oublié. Aux premiers rayons 
du jour ils se regardaient mutuellement, 
pour lire sur les physionomies les uns des 
autres quelques motifs d’espoir ; mais elles 
étaient muettes, composées, et chacun 
animé de la même curiosité.
Nous partîmes le 2 6  pour Castel-Nuovo- 
1D ïscrivïa , ou nous apprîmes des détails 
plus certains sur la bataille de Marengo. 
On les connaît à peu-près, et je ne pour­
rais transmettre que quelques particula­
rités intéressantes, et qu’il serait peut-être 
plus à propos de taire. Le lendemain, à 
notre arrivée, les bruits de paix circulaient 
de bouche en bouche , et nous fûmes té­
moins de ce désordre touchant causé par 
la joie que ces bruits occasionnaient. La 
Victoire , la reddition de onze forteresses, 
l’armistice, nous coûtaient cher;- celui qui,
L 2
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avait contribué au gain de la bataille, q u i , 
parses talens et sa grande probité, pouvait 
réparer les torts des autres, faire aimer sa 
nation, dans un pays où elle a besoin 
de l’être-, D é sa ix , en un m ot, n’était 
plus ( I  ). J ’en parlerai à  mon retour; j’a i , 
par un hasard heu reux , logé chez un de 
•ses amis, avec lequel je me suis, pendant 
long-tems, entretenu de lui.
On a fait à chacun sa part de gloire 
sur la campagne d’Ita lie , et l’historien re­
cueillera avec respect le nom de D ésa ix , 
auquel il ajoutera ceux de W'atrin , 
Lasnes, et quelqu’autres encore que je 
me suis interdit de nommer.
La déroute fut complète pendant quel­
que tems, et les bruits, dont nous avions 
été allarmés la veille, n’étaient pas desti-
( i )  Le Tàsse mourut la veille du jour où l ’on de­
vait le couronner. On représenta, après sa mort, là 
victoire posant une couronne ?ur son buste, on lisajt 
autour : Q t u i m  r a p u i t  i n v i d a  m o r s  r e s t i t u t a . Qui 
mieux que Désaix mérite là même application ?
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tués de fondemens; mais elle était due en 
partie au grand nombre de valets et de 
vivandières qui effrayèrent par leurs cris, 
et tout en fuyant eux-mêmes, ne perdi­
rent pas la présence d’esprit au point de 
ne pas profiter, pour piller, du désordre 
dont ils étaient cause ( i ) .  Un officier su­
périeur, dont je crois inutile d’apprendre 
le nom , voyant cette dérou te ,  deman­
dant a u  avec beaucoup d’ém otion,
s’il ne fallait pas ordonner la retraite ; 
celui-ci, qui avait conservé tout son sang- 
froid , lui répondit que ce qui Vétonnait, 
c’était le trouble dans lequel il était , et 
quun homme de son grade devait conserver 
toute sa présence d’esprit.
Le lendemain, dînant avec un officier 
Autrichien qui s’était trouvé à la bataille 
de M arengo , j’appris de lui que l’armée 
de Mêlas, au lieu de profiter du.premier
( i )  Un gendarme s’étant emparé de l’habit du gé­
néral Victor, qui combattait à son poste , le vendit à 
une vivandière avec d'autres effets.
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avantage qu’elle avait, s’était reposée , 
et que les Autrichiens, oubliant de nous; 
poursuivre, mangeaient tranquillement 
quand les Français revinrent à la charge.
Le général Mêlas disait, en présence 
d’officiers supérieurs, que ce qui le conso­
lait était d'être vaincu par celui quii regar­
dait comme le plus grand guerrier de l’E u ­
rope ; l’un d’eux observa assez naïvement, 
que ce n’était probablement pas de lui 
dont il voulait parler.
Les jours suivans, les troupes ennemies 
défilèrent pour aller à leur destination ; 
j’ai vu les Autrichiens mêlés avec les Fran­
çais , et je crois être en droit de dire qu’ils 
s’estiment mutuellement , qu’ils n’ont au­
cune antipathie les uns contre les autres, 
et qu’ils ne sont ennemis que dans les com­
bats, d’après les lois delà guerre , les inté­
rêts des puissances et mille autres circons­
tances.
Le 2 7  je le vis passer en voiture ; il 
retournait en France ; sa pâleur était ex­
traordinaire ; il était abattu et triste, e t
Ii6 7 )
sur son visage on lisait p lu tô t-Désaix nest 
plus que la bataille est gagnée. Je' songeai 
au bon vieillard de Creusé, à la joie qu’il 
éprouverait quand: nos succès et les bruits 
de la paix parviendraient jüsqu’à lui.
Le 2 9  nous nous rendîmes à T onorine , 
petite ville au bas d’une butte sur laquelle 
est une citadelle. L’art n’a rien épargné 
pour sa construction ; je n’ai rien vu de 
si triste que Tortonne, et je crois qu’il en 
est de même de toutes les petites villes, 
qui n ’ont de recommandable qu’une for­
teresse.
Je rencontrai dans cette place un na­
turaliste , connu par les observations qu’il 
a faites sur les araignées;, quelques fon­
dées qu’elles puissent être,, j’ai de la peine 
à croire que nos dames s’en servent comme 
de baromètre.. Deux épaulettes à gros 
grains me prouvèrent que M. Qua tre mère 
Disjonval savait concilier deux professions, 
auxquelles il est rare de se livrer en même- 
tems ( celle de la guerre et des le ttres) , 
et porter dans l’une l’aménité que doit
L 4
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donner l’autre. Il m’a paru avoir une ima­
gination extrêmement active, et s’ex­
prim er avec une grande facilité ; je joins 
à  la fin de cet ouvrage, un extrait du rap­
port qu’il a fait sur le passage du Sim­
plon,
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C H A P I T R E  XX.
Retour à M ilan.
. . .  . . . .  T e dulcis amice révisant.
C ^ U A N D  on est dans une ville triste , qui 
n ’offre plus que les traces de la guerre, 
dans laquelle on manque de tou t, où l’on 
meurt de faim, de soif, de chaud ; quand 
on està Tortonne, en un m ot, et que l’on 
reçoit, après y avoir séjourné quatre mor­
telles journées , qui ont paru quatre siècles, 
tordre de s’en retourner dans sa patrie , 
on éprouve un saisissement inexprima­
ble. Le cœur bat d’aise et d’impatience; 
on est gai, léger , dispos ; on s’informe 
quelle est la route la plus courte ; on me­
sure les distances sur la carte; on les fran­
chit en un instant. Le Pô n’est plus si ra­
pide ; le Tesin n ’a plus de profondeur^
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les Alpes s’abaissent ; le Jura n’est qu’une 
colline; on voit les bords fleuris du Loir; 
on arrive enfin au sein de sa famille.-— 
Tout cela fut fait le I er. messidor en trois 
minutes, lorsque nous apprîmes que le 
Patron et sa suite allaient partir pour la 
France. —  O ui, l’homme sensible n’oublie 
jamais sa patrie ; quand il en est loin il 
soupire sans cesse après le moment ou 
elle lui sera rendue; il accuse la lenteur 
du tems, l’étendue de l’espace ; il lui sem­
ble que l’astre du jour est arrêté dans sa1 
course.
S i,tém oin  de notre jo ie , l’être froid, 
Stoïcien, prétendu philosophe, nous eût 
tousapperçu riant, marchantavec précipi­
tation , ne faisant rien à force de vouloir 
tout faire, il eût eu pitié de n o u s ; . . . .  et 
en vérité je crois être plus en droit d’avorr 
pitié de lui. Quoiqu’il en soit, nous prîmes, 
la route de Voguerha dès que nous eûmes 
l’ordre de retourner en F rance , et nous 
tremblionsde recevoir celui de rétrograder 
sur Tortonne. Je sais, bien qite~si , en mç.
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donnant, on eût considéré ma physio­
nomie , on aurait pu conjecturer que j’a­
vais mérité d’y être pendu.
Arrivé à Voguerha je fus loger chez M. 
le marquis de Durazzo , dont le père avait 
été étroitement lié avec le général D ésaix, 
qu’il avait reçu chez lui à Ponto-Corone, 
d’où même il n’était parti que pour aller 
nous acheter la victoire au prix de son 
sang. L’affabilité du marquis, l’accueil de 
de son épouse, seront long-tems gravés 
dans ma mémoire ; on aurait dit qu’il se 
croyait dans l’obligation de nous dédom­
mager des fatigues par ces prévenances 
qui partent du cœur, par des offres de 
tout ce dont le voyageur peut avoir be­
soin. A peine arrivés nous reçûmes l’ordre 
de continuer notre route et ne restâmes 
que quelques heures avec le marquis; il nous 
entretînt àeDésaix avec émotion; leslarmes 
de son père n’étaient pas encore taries , 
et quelque glorieuse que fût la mort 
de son ami, il la regardait, avec raison, 
comme une calamité pour nous. Au mo-
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ment où Désaix quitta M. de Durazzo, 
il semblait avoir quelque pressentiment 
de sa destinée ; les adieux furent prolon- 
longés, la séparation touchante. A  nous 
revoir dans ce monde-ci, s’écria Désaix à 
peine monté à cheval ; et se retournant,, 
après un moment de silence, et comme 
frappé d’une réflexion soudaine, ou dans 
Vautre, ajouta-t-il ; ce furent les dernières 
paroles de l’amitié; je les tiens de la bou­
che de celui à qui elles furent adressées. 
M. de Durazzo ne vit plus son ami. Le 
corps inanimé de D ésaix, transporté quel­
ques joursaprès , passa près de sa demeure; 
ils se connaissaient depuis plusieurs an­
nées ; cette liaison devait probablement 
sa naissance à la manière bienveillante dont 
D ésaix  avait été reçu de M. Durazzo à 
son premier voyage en Italie. Entre des 
hommes dont le caractère est loyal et 
f ran c , les préjugés de nation disparaissent. 
Au moment de notre départ nous trou­
vâmes , à la porte du jardin , Mad. de 
Durazzo , qui s’était éclipsée depuis quel-
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ques instans; elle tenait des œillets dans 
sa main, et nous en .offrit un à chacun
de nous trois Je  conserve encore le
m ien; je le conserverai toujours; il est 
flétri, mais il a ,  pour m oi, un parfum 
qui me rappelle le souvenir de l’hospita­
lité que j’ai reçue.
Nous couchâmes sur le rivage, au bord 
du P ô , où nous trouvâmes quelques pelo­
tons de militaires cantonnés dans cet en­
droit. La nuit était fraîche malgré la cha­
leur du jour; de tous côtés l’on enten­
dait les accens du rossignol, et un de ces 
oiseaux charmans vint se poser, pendant 
long-tems, sur un faisceau d’armes dressé 
près de nous; on aurait dit qu’il sentait 
le plaisir que nous avions à l’entendre; lui 
seul animait ces lieux désolés parla guerre.
A mon passage par Pavie je fus rendre 
une visite au professeur Scarpa. L’idée de 
la paix , qu’il croyait probable, d’après les 
derniers évènemens, le faisait sourire. La 
paix ! quels cruels intérêts peuvent donc 
empêcher de la vouloir? Scarpa voyait’
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sa patrie tranquille, son Université ouverte 
de nouveau; de nouveau florisante. Puisse 
ce désir n’être pas une illusion; puisse-t-il 
être réalisé à l’heure où j’écris ! Je ne 
puis mieux reconnaître, que parce souhait, 
l ’accueil de Scarpa.
Nous arrivâmes le 3 messidor à M ilan , 
pour y attendre l’ordre définitif de re­
tourner en France. L’impatience que nous 
avions de revoir notre patrie, ôtait un peu 
de leurs prix aux plaisirs qu’offre cette 
capitale.
Le Pa tron , que nous avions précédé 
de quelques jours, reçut un ordre qui pro­
longeait sa route , et au lieu de deux cent 
vingt lieues il en avait plus de cinq cents 
à faire. Nous nous séparâmes donc de lui; 
nous ne devions plus le revoir qu’à Paris.
On m’introduisit dans un casin, lieu 
où s’assemble une société nombreuse de 
personnes des deux sexes qui s’occupent 
à divers jeux. Les étrangers y scmt admis. 
J ’y vis un riche Napolitain qui avait beau-
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coup voyagé, et dont les courses, d’après 
ce qu’il nous parut, n’avaient pas été 
infructueuses. La conversation tomba sur 
la réputation, e t , par une conséquence 
presque nécessaire, sur ceux qui en avaient 
acquis une , bonne ou mauvaise. » On 
» pourrait, disait-il, faire un gros diction- 
» naire des réputations usurpées. Un voya- 
» geur a dit qu’en Espagne , les titres 
» étaient au pillage, et que chacun pre- 
» nait celui qui lui convenait le mieux. 
» Il en est de même des réputations : et 
» un homme en place est bien mal-adroit 
» ou bien insouciant, s’il ne s’en fait pas 
>> une. Voici une supposition qui pourra 
» jetter quelque jour sur ce que je veux 
» dire. Imaginons donc un général d’ar- 
» mée victorieux : il est jeune , et dé- 
» bute dans la carrière des armes par la 
» conquête d’un pays. Comme l’homme 
» est jaloux , comme il croit difficilement 
» ,ce qui fait honneur aux autres, il fixe les 
»  yeux sur le jeune général, qui n’est
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» pas encore connu : il apperçoit près de 
» lui un homme plus âgé, qui se donne 
» beaucoup de mouvement pour faire 
» parler de lui. Aussi-tôt on fait honneur 
» à celui - c i , des victoires remportées 
» par le premier : c’est lu i, dit-on , qui a 
» cueilli les lauriers dont le front de l’autre 
» est couronné. Tout se découvre à là 
» fin : on fait d’autres campagnes : notre 
» voleur de réputation commande à son 
» tour : il se brouille , perd la tête , et 
» ses troupes eussent été complettement 
» battues, si l’autre n’était venu à son 
» secours. On prétend alors que notre 
» homme est un bon administrateur : on 
» lui confie uné administration , et dieu 
» et sa maitresse savent comment les fonds 
» sont administrés ! il serait excellent aux  
» armées , s’écrie-t-on ! —  il y va '-i- quel 
» bon administrateur dit-on quand il est 
» sur le champ de bataille : il ressemble 
» à ce maréchal de France qui passait 
» -pour être à l’académie un t r è s -b o n
» général
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» général, é’t un excellent académicien 
» à l’armée ». Le Napolitain se tût ; 
parmi ses auditeurs, étaient des officiers 
Autrichiens et Piémontais, et ce qu’il y eût 
de singulier , c’est que chacun, pour son 
compte , fit l’application de ce qu’avait 
dit le Napolitain.
C H A P I T R E  X X I .  
M  I  L  A  N .
Da locum incolis.
J L ’h i s to r ie n  a recueilli avec assez de 
fidélité les événemens arrivés dans le Mi­
lanais, et l’on peut dire que M ilan  a 
éprouvé beaucoup de révolutions.
La situation de cette Ville, au centre 
de l’Italie , dans un pays qui produit en 
abondance toutes les commodités de la 
vie , en a fait un objet d’envie , et l’a 
exposée aux ravages de la guerre. Si l’on 
consulte l’histoire, on verra que Milan 
remonte à la plus haute antiquité. Capitale 
de YInsubrie , elle fit la guerre aux Ro­
mains, et secourut Annibal qui gagna sa 
première victoire sur les bords duTesin. 
Soumise à O do acre, les Milanais appellò-
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fêïlt Beïisalrè qui chassa les Héruïes : mais 
ceux-ci étant ensuite rentrés dans la Ville, 
en massacrèrent dans le sixième siècle, les 
habitans au nombre de 3 0 0  mille. En 
1 10 6 , M ilan  donna le signai de la liberté, 
e t  s’exposa, en créant des consuls et d’au­
tres magistrats", au ressentiment de 
Brèdénc-Barberousse , qui les soumit et les 
humilia : ils se vengèrent sur l’impératrice 
qu ’ils chassèrent de la ville, d’une manière 
ignomineuSe. Frédéric détruisit Milan de 
fond en comble, e t  si l’on croit les His­
toriens -,■ fit passer la charue et semet 
du sel sur ses ruines; cependant on trouve 
dit-on , à Milan , des monumens anté­
rieurs à cet événement. Elle se releva bien­
tôt , et devint plus florissante que jamais» 
Les Tufriani et les Visconti se la dispu­
tèrent pendant long-tems. Le plus fameux 
fut Galéas, dont les puissances étrangères 
recherchèrent l’alliânce dans le qua tor-' 
zième siècle. Valentine  Visconti , en 
épousant le Duc d’Orléàns, lui donna siir 
le duché de Milan  des droits qui mirent
M 2
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l ’Italie en feu. De-là les guerres sous Louis 
XII et François 1er. ; les descendants de 
Charles-Quint occupèrent le Milanais, 
jusqu’en 1 7 1 4 , qu’il a passé à la maison 
d’Autriche. 11 y avait alors un vice-gouver­
neur, un ministre d’é ta t , un sénat et des 
officiers chargés de la police; dix sénateurs 
et un président, composaient le sénat. Le 
gouvernement a été changé lors de la 
conquête de l’Italie par Bonaparte. M ilan  
fut alors chef-lieu d’une république : les 
Autrichiens s’en emparèrent ensuite, et 
dans cette campagne elle vient de. recou­
vrer une seconde fois sa liberté. * 
Pourquoi, comme tant d’autres peuples, 
-les Milanais ne se gouverneraient-ils point 
eux-mêmes ? Pourquoi appartiendraient- 
ils à une puissance éloignée, qui ne peut 
les garantir d’une invasion lorsqu’elle se 
brouillerait avec ses voisins;? Que de 
questions à faire auxquelles on ne répondra 
que par ce principe d’une politique rou­
tinière  Ce pays est fertile, riche, po-
puleux , il convient au plus fort.;
(  i8r )
Plusieurs écrivains ont remarqué qu’il 
y avait un contraste "frappant entre les 
habitans de Milan et le commun des 
Italiens. Cette différence est en effet frès- 
apparente ; et pour l’expliquer, on a 
recours àia nature du climat, aux alimens 
et aux autres causes physiques qui, en 
général, ont une influence reconnue sur 
l’homme. Le climat est le même à M ilan  
qu’à f^erceil, à Tor tonne, à Pavie , à 
Novarre : ainsi cette raison ne me paraît 
pas süffisante. Quand on m’assigne une 
cause générale , les effets, sauf quelques 
exceptions, doivent être généraux. Il m’a 
semblé que toutes les grandes- Villes (c ’est- 
à-dire celles dont l’étendue et la population 
sont considérables ) avaient une physio­
nomie particulière, et se trouvaient in­
dépendantes des causes physiques : en  un 
m o t , qu’une grande assemblée d’hommes 
méritait un examen particulier , et ne 
souffrait point l’application des règles gé­
nérales. Les hommes rassemblés entr’eux ,
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influent les uns sur les autres ; de manière 
qu’en étudiant l’organisation de la société 
qu’ils fo rm en t, leurs mœurs, leurs prin­
cipes, on est convaincu qu’il ne faut point 
les considérer comme leurs semblables, 
épars sur la surface de la terre. Prenons," 
Paris pour exemple : ira-t-on , pour les 
habitans de cette Ville, me parler du 
climat ? L’art y est parvenu à un tel dégré 
qu ’on se joue' du climat e t, pour ainsi dire,■ 
des lois de la nature. Le Parisien au ber­
ceau ne ressemble point à l’enfant né dans 
la Normandie ou dans la Champagne, 
quoique le climat soit le même pour tous­
les deux. L’un est une fleur délicate élevée, 
sous les tièdes chassis d’une serre chaude; 
l ’autre est une plante vigoureuse ,  nourrie 
e.n plein champ aux intempéries de l’air., 
Ils sont nés à vingt lieues l’un de l’autre : 
en les voyant on les croirait séparés par 
des pays immenses. Revenons à M ilan  
c’est le  Paris des Italiens.
On trouve tout-à-coup une Ville im-»
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mense , située dans un pays où la fertilité 
est excessive, et où l’abondance est à un 
tel p o in t, que six mois après les ravages, 
de la guerre, on voit la terre parce de 
fleurs, chargée de fruits et qu’il ne reste 
aucune trace du cruel fléau qui a ravagé 
ces contrées. On arrive à M ilan  sans nulle 
gradation. Certes l’habitant de Novarrs 
ne ressemble pas plus à celui de cette 
belle ville que l’albinos ne ressemble à nos 
provençaux. L’espace de huit lieues peut- 
il être cause de cette différence ? ce serait 
une absurdité que de le croire. Si donc, 
les Milanais n’ont presque rien de commun 
avec leurs voisins, laissons de côté , pour 
expliquer cette différence, les systèmes 
généraux , les règles établies, et ne sor­
tons point de Milan  pour chercher ce 
qu’on trouve h. M ilan. Je  vois une grande 
société dont tous les membres goû ten t, 
dans une molle oisiveté, les douceurs delà 
vie : là, tout ce qui peut flatter le palais 
du gourmand , charmer sa vue ou son 
oreille se trouve en abondance. La salle:
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de spectacle y est magnifiqué ( 1 ) , la 
musique agréable , etles cafésabondenten 
rafraîchissemens de toute espèce. C’est 
principalement pour ce dernier article que 
les Milanais sont parvenus à un point de 
perfection qu’on chercherait vainement 
ailleurs. Un écrivain leur reproche de 
l ’insousiance et l’habitude de la paresse, 
le défaut de sobriété qui sont le plus 
grand obstacle au développement des 
talens et des passions. Ayant resté fort peu 
de tems à Milan , je n’ai pu faire aucune 
observation propre à atténuer ou à con­
firmer ce reproche : j’ai vu seulement par-
(1) Il est vrai que , pendant le court séjour que j’ai 
fait â. Milan , elle manquait de ce qui pouvait lui 
donner encore du prix : de bons acteurs. J’ai vu les 
actrices prendre du tabac de cinq minutes en cinq 
m inutes, e t , pour se consoler de nos éclats de rire, 
en prendre encore et s’en barbouiller le nez d’une 
manière inimaginable. Ce qui faisait un effet merveil­
leux. C’est un dédommagement , quand les acteurs 
sont mauvais au point de rire à leurs dépens. Mais 
l’ennui arrive b ientôt, et l’on déserte. Cependant on 
aime encore mieux rire que bailler.
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tout le goût des plaisirs, et pour satisfaire 
ce goût un raffinement rare. C’est un 
malheur que de ne point donner de l’essor 
aux talents : mais les passions! il est quel­
quefois si dangereux de les déveloper, 
qu ’on doit peut-être plutôt féliciter les 
Milanais que les blâmer sur cet article.
C H A P I T R E  X X I I .
Spectacle singulier.
Deorum injuriæ diis cura.
T a c i t .
] N f  OUS nous mîmes en route le 8  pour re­
venir en France par Turin et le Mont- 
Cénis. Nous repassâmes par Buffalore ( i ) ,  
Novarre et Verceil : nous logeâmes dans 
cette dernière ville chez M. Dellacasano­
va, baron affable, exerçant l’hospitalité > 
et recevant également bien tout le mon­
de , sans regarder au collet, au nombre 
d’épaulettes , aux galons , à l’habit ; en
( i)  J’ai oublié de parler de Buffatore ; un des plus 
jolis bourgs de cette partie de l’Italie. Il est traversé 
par un beau canal sur le bord duquel sont des mai­
sons bâties avec goûj;.
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uri m o t ,  bien différent du comte de
Coui  habitant la même ville, et dont
l’équivoque réception , l’air en-dessous, 
le regard oblique, ce résultat de physiono­
mie , qui annonce l’absence de la franchise 
et de la loyauté, faisaient dans nos idées 
un homme habile à manier le stylet.
Le i o ,  nous fûmes à Cigliano où l’on 
nous envoya chez un certain M. Past.... de 
Saint-Marc.-,., qui nous voyant arri ver par 
une chaleur étouffante, et s'appercevant 
du besoin que nous avions de rafraîchis­
sement , nous dit qu’il y avait de l’eau 
fraîche dans son puits. Je  vis avec peine 
qu’à cette occasion les patriotes de Ci­
gliano profitaient du retour des Français 
pour mettre au jour des idées exagérées. 
» Que vousfait, leur dis-je, les prétentions 
» et la petite noblesse du comte de Saint- 
» Marc... n’est-il pas homme avant d’être 
» comte ? vous avez le droit de le plain- 
» dre : voilà tout.—On le laissa tranquille. » 
La veille à Merceüi, l’on avait voulu éle­
ver un arbre de la liberté, avec un énorme
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bonnet rouge-sang-de-bœuf. Sur nos réfle­
xions on adoucit la te in te , et on lanuanca 
du blanc et du bleu. Les hommes sont 
par-tout les mêmes, et ces signes indiffé- 
lens en eux - mêmes entretiennent les 
divisions e t les augmentent.
En sortant le soir à Cigliano , nous vîmes 
une grande inscription balancée dans l’air, 
et suspendue par une corde,
Con permissione 
Si représenta la passionne 
D i gicsu-christo
On sent bien que cette affiche me donna 
la plus grande envie d’aller au spectacle. 
Elle me transportait à plusieurs siècles en 
arrière, dans ces tems barbares, où l’on 
jouait sur les planches les mystères et les 
momeries des religions. Nous entrons dans 
unë vaste grange , déjà remplie du peuple 
de Cigliano et des campagnes voisines. Sur
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le haut de la toile se lisait le passage 
suivant :
All'idea di quelle pene 
Che'l tuo dio per te sostiene 
'Tutto gemei mondo afflitto 
E  sol tu non hai pietà !
Metastase.
La toile se lève : nous voyons Jésus- 
Christel ses Apôtres. La décoration repré­
sentait une façade en colonnade, une 
église surmontée d’une croix, un pavillon 
chinois, une allée de peupliers d’Italie•, 
-et en perspective la vue de la place de 
'Cigliano ; de manière que comme l’on voit) 
l’illusion était complète, et il était impos^ - 
sible de ne pas se croire à Jérusalem. 
C’était un prêtre de l’endroit qui faisait 
le rôle de l’homme - dieu qu’on devait 
-crucifier. Marie était un grand homme 
de cinq pieds 8 pouces, habillée en femme; 
elle avait autant de barbe qu’un grena­
dier de la garde ;des consuls. JLès anges
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étaient des enfans ayant des espèces 
d’aîlesqui leur donnaient une si grotesque 
figure, que tous les chiens se mirent après. 
Le prètre-dieu lava devant nous des pieds 
qui avaient grand besoin de l'être. Ponce- 
Pilate, Malchus et beaucoup d’autres im- 
portans personnages parurent tour-à-tour. 
J e  n’entrerai pas dans les détails de cette 
pieuse et dégoûtante farce. On finit, car 
il en fallait bien venir là , par crucifierle 
prêtre.. Quand il fut m ort, son rôle de­
vint très-piquant. Une guêpe impie en­
fonça son dard dans la cuise divine , et 
^ressuscita bien avant le tems le dieu mort; 
ce  qui hâta le dénouement de la pièce. 
Je ne sais de quel auteur sont les paroles: 
mais tout ce que je puis d ire , c’est que 
j ien  n’est plus propre à tourner une re­
ligion en ridicule , que d’en jouer les 
mystères sur les planches. Les Piémontais 
liaient comme n o u s , et n’étaient nulle­
m ent scandalisés de nos éclats; et cepen­
dan t ils ont de la religion, si tant est que 
l ’on puisse donner ce nom à une petite
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collection de singeries, d’actes p'eux, tel 
que la confession au sortir de laq,ejje 
absolution reçue, ils vont assassiner „ur 
prochain : il vaut mieux , selon m o i , „ 
laisser vivre, etseconfesser moins souvent. 
Du moins c’est mon avis, et si je suis 
dans l ’erreur, je cours risqué d’y rester 
long-tems , car elle est bien enracinée. 
Quoiqu’on regarde généralement compte 
dangereuse, la maxime qui prescrit de 
laisser aux dieux le soin de punir les ou­
trages qnon leur faitj  j’avouerai cependant 
que je pense que le parti qu’on prendrait 
de se mêler de ces sortes de querelles , ne 
laisse pas que d’avoir des inconveniens* 
L ’homme ne peut être juge entre l’homme 
et dieu ; et le jour où il voulut l’être , 
l ’intolérance vint habiter notre planète.
C H A P I T R E  X X I I I .
JJHermitage de Saint-Michel.
Q u id  c u m  illis q u i  ncque  jus neque  b o n u m  s c iu n t?
A l P R È S  avoir passé plusieurs rivières, 
•on arrive enfin à Turin : cette ville a de 
beaux bâtimens, et des rues magnifiques. 
Pour donner à mes compatriotes l’idée 
de la plus be lle , je ne puis mieux faire 
que de les prier de rapprocher l’un de 
l ’autre dans leur imagination, les deux 
.côtés du palais-royal, et d’en faire une 
ju e .  Celle de Turin , dont je veux parler, 
est moins chargée de colonnes, d’architra­
ves, d’ornemens d’architecture ; mais les 
balcons ombragés de toiles tendues, les hô­
tels réguliers, forment un coup-d’œuil qui 
se prolonge au loin. Turin présente donc 
de beaux palais, de superbes rues, mais
tout
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fcòut cela né peut entrer en balance àvéê 
l ’accueil qu’on reçoit en cette ville : aussi 
n ’y restâmes - notis qu’une soirée , et le 
lendemain au lever de l’auroré, nous 
l’abandonnâmes àvec plaisir : nous fûmes 
à  Saint- Ambroise , village situé au pied 
d ’une montagne extrêmement élevée, 
terminée par un rocher sur lequel on a. 
bâti un hermitage. Sa situation, les mer­
veilles en grand nom bre , recueillies par 
les habitants du b o u rg , augmentées dé 
génération en génération , réclamaient 
une visite de notre part. Nous entreprîmes 
donc d’y gravir , et nous y parvînmes 
"âpres beaucoup de difficultés, inondés de 
sueu r ,  accablés de fatigues* Il - y à pour 
une heure et demie de chemin : on a mis 
beaucoup d’hermitages dans des endroits 
qui n'en avaient p o in t , et Von1 a oublié 
ceux où vivaient des hommes retirés du: 
monde. De ce nombre est ^hermitage de 
Saint-M ichel, bâti sut un rocher escarpé, 
il consiste dans des voûtes obscures, une 
petite église et; un couvent $ dans lequel
N
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sont quelques chambres assez jolies-, ou 
l 'on gèle la moitié de l’année , et d’où 
l ’on domine sur une vaste étendue de 
pays. Au haut de la montagne, qui est elle- 
même environnée de beaucoup d’autres, 
on trouve un lac. Dans les voûtes de 
l’hermitage, on a déposé des cadavres qui, 
de tems immémorial, se conservent sans 
répandre aucune odeur. La peau s’est 
-desséchée sur les os. Le froid qui règne 
sans cesse dans ces lieux élevés, a sans 
rdoute empêché la putréfaction :1a cons­
truction solide de cet hermitage a du 
coûter des sommes immenses. On trouve 
dans l’église un tableau représentant Sâint- 
Antoine , dont plusieurs princes ont vai­
n e m e n t  . offert un prix Considérable. La 
figute du pieux Cénobite est vénérable et 
'calme < il .prie -, mais on voit que  ce n ’est 
pas pour -lut. L’effet de la lumière a été 
si habilemeflt re n d u  par l’artiste , qu’on 
.Croirait q ue  la voûtedérfièie  laquelle est 
•SaintxAntoine, est ouvèrte. Comme l’-hdf- 
mitage edt à i a  garde-d’un, seul homme,
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je présume que ce tableau n’y restera pas 
Ion g-rems. J ’avoue que je le regrette : il 
est là-haut au sein des nuages : il gè le , 
si je Favais avec m oi, j’aurais, j’en suis 
s û r , quelques accès de dévotion. J ’étais 
tenté,.... mais quel droit avais-je de le foire 
changer de domicile ? Saint-Antoine serait 
cependant mieux au Louvre qu’à Saint- 
Michel. Il y ferait des conversions.
Su^e est au pied des montagnes^ e t  . 
dans la position la plus triste possible. 
Au sortir de cette v ille , on monte 
rap idem ent, puis on s’enfonce dans 
des gorges étroites : on laisse à gau'che 
le couvent de Saint-Pierre , bâti sur, une 
butte et désert-, et l’on arrive à Novalese, 
au pied du Mont-Cénis. Un savant éîytqo- 
lôgiste de cet endroit', nous dit que le nom 
de ce; bourg lui venait de son change­
ment de religion; [ Nòva lex ). Cela .allait 
bien jusques là ; mais voulant entrer dans 
l ’histoire de ce changem ent, il nous dit 
que du tems de Jésus-Christ, ce. village 
était peuplé de l>uthériens> qui ’furent
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convertis par je ne sais plus quel apôtre 
qui partit de Jérusalem , et vint prêcher' 
au pied; du M ont -  Cénis.
La Ferrière au tiers du M ont-C èm s ,  
est bâti , dans le fonds d’un ravin ; c’est 
le dernier village du Piémont. Je  ne quit­
terai point ce pays sans parler encore una  
fois de ses habitans auxquels, je l’espère, 
j’ai dit un dernier adieu ; car je compte 
bien ne jamais retourner parmi eux.
D ’après le caractère des Piémontais , 
leurs mœurs , leurs habitudes, je serais 
tenté de croire que ce sont eux qui ont 
fait-la réputation des Italiens. Ils possèdent 
au dernier degré cette fausseté qu’on re­
proche à ceux-ci. On p eu t,  en général, 
p rendre , sans craindre de se trom per, le 
contre-pied de ce qu’ils disent pour savoir 
ce qu’ils pensent. J ’ai 'remarqué ailleurs 
( ï-)':que le Français avait l’accueil obli­
geant : je me suis bien convaincu de cette
, ( i).A nglais Cosmopolite, .f . 244.
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vérité dans mon voyage, en traversant 
une petite partie de la Suisse et tout le 
Piémont. Les habitans de cettè dernière 
contrée ont un caractère d’hypocrisie qui 
ne peut fuir l’œil de celui qui cherche 
à lire dans les physionomies. Je  vous en 
demande pardon , philantrope Baron de 
rCaseneuve , hospitalier marquis de Du- 
razzo , ami de notre Désaix ; les exceptions 
que vous faites avec quelques autres, font 
paraître dans toute sa laideur l'e caractère 
national dont je parle. Les Helvétiens 
sont francs, e t  l’impression qu’on leur 
fait paraît sur leur physionomie. Si quel­
quefois elle ne hoüs est pas favorable „ 
demandez-en la raison à ReW.;.».,â Ra..». 
et compagnie ; mais si les bons Suisses ne 
nous aiment plus au tan t, ils sont incapa- 
pables de nous souhaiter du mal x et 
encore moins de nous en faire. Souvent 
avec un air honnête, empressé, le Piémon- 
tais vous tend un piège : s’il vous rencontre 
dans un chemin écarté, et qu’il n’ait rien 
à. craindre , c’est alors que vous pourrez
N a
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don ner a ux démonstrations qu’il vous aura 
faites toute la valeur qu’elles méritent. 
J ’aurai-toujours présent à l’esprit» / ' ztzs-  
îrument d’un cocher qui nous menait. 
Ayant besoin d’un couteau pour couper 
une corde , il nous en demanda, et voyant 
que nous n ’en avions pas il fit sortir de 
sa manche un stylet à double tra.nchant;, 
et s’en servit à la place du couteau qui 
lui manquai':. A voir son adresse et le 
mouvement qu’il f î t , on aurait cru qu’il y  
avait un ’ressort dans son bras, et que le 
stylet en faisait partie, Instrument odieux, 
arme ,des lâches, il ne peut y avoir que 
des lâches qui le portent. Tout le monde 
a su-que quelques employés français, qui 
se promenaient paisiblement aux environs 
d ’une ville , ( à Ca$tal-Nua.vo-Disçriva , 
à Verçelli, ) avaient été assassinés.
Je  sais que les journaux ont parlé de 
l ’amour de ces habitans pour nous : mais 
je sais aussi quel degré de croyance ils 
m éritent > et je ne souhaite pas que les 
rédacteurs aillent faire un petit séjour en
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Pié.mont. La punition serait trop, forte.
On rencon tre , dans toutes les petites 
villes, du Piémont, des troupes- de men* 
dians déguenillés., qu i  vous importunent» 
C ’est un mçtiei;^ dans ce pays, que de 
mendier., su t  lequel même on fait des 
caicuJs; et dès sa naissance, l’homme d’unq 
certaine classe de, la société y est destiné , 
comme ailleurs., le fils d’un avocat 
succédait à son père , dût-il être stupide 
ou begue. En P iém ont, on pourrait, 
dans des familles, compter trente-deux 
dégrés de parenté mendiante. L’enfant 
apprend , dès le berceau , les élémens de 
cet état. On donne à sa voix l’inflexion 
nécessaire , à ses gestes la position requise 
pour exciter une piété stérile et rare : 
car le cœur s’endurcit en voyant leur 
m an è g e , en considérant des hommes 
robustes, inu tiles , courant les grands che­
mins pour faire un emprunt volontaire 
ou forcé dont ils promettent r de la part 
de dieu, le remboursement dans un autre 
monde.
N 4
Ce qu'il y 4  d’agréable en P iém ont, ce 
sont les airs mélodieux qu’on entend dans 
les rues. J ’ai vu à Saint-Ambroise, une 
troupe d’ouvriers chantant une espèce de 
romance : les pauvres qui passaient al^ 
laient se mêler parmi eux , et prenant la 
partie qui convenait à leur vo ix , fai-* 
paient un concert vocal, dont l’ensemble 
était d’une harmonie touchante.
ts s     " ~ ....  m
« C H A P I T R E  X X I V .
Tassage du M ont-C én is , route jusqud  
Geneve
« Poor patient, quiet, honest people ! fear not} 
» your poverty , the treasury of your simple virtues , 
» will not be envied you by the World » !
Sentim. Journey.
Peuple patient et paisible ; honnête et pauvre , ne 
crains rien , ta pauvreté, trésor de tes simples vertus „ 
ne sera point un objet d'envie. ■
N O U S traversâmes le M ont-Cénis où 
l’on ne trouve rien de bien curieux , à 
l ’exception des deux Cascades formées 
du côté de Novalèse par un torrent qui 
s’échappe des eaux du lac, dont je vais 
hien-tôt parler. La plus élevée de ces 
Cascades offre un coup-d’œil intéressant 
par la manière dent ce? eaux tombent*
on dirait à l’égalité du volume d’eau 
qui succède à l 'autre, qu’une main atten­
tive en verse la même quantity. Entre cette 
Cascade et l’autre qui bouillone , écume 
çt fuit ep sq, brisant ayec b ru i t , est un 
plateau de peu d’étendqe , mais parfaite­
ment un i, au lieu que ce qu’on appelle 
phjjne au haut; de, la m ontagne, est un 
espace asse £ longé d’un terrein inégal, et 
qui dans ( un autre pays passerait pour 
montueux. . Avant d’arriver à la première 
Cascade , on .rencontre, une vo.ûte par pù 
l’pn passe, quaind. la neige eqcombrç 
le chemin. On dit quelle  fût construite 
à l'occasion du mariage du frère de Louis 
XVI. Après l’espace d’une l ie u e , on 
arrive au village de la Ferrière., leder* 
hier du Piémont. Je  quittai avec plaisir 
ce paysourte  s’èst point réfugiée la fran­
chise. Le climat y est assez généralement 
beau : la terre y est fertile ; mais l’habitant 
y est faux; maison y. trouve des troupes 
de, mendians déguenillés ; m ais, ta ven­
geance ou l’avidité mettent à chaque ins-
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tant votre, vie en danger, C’est-là que j’a,i 
vu encore combien , quand l’homme 
était dépravé ou dégénéré , le pays qu’il 
habite perdait de son prix, tant, il est 
vrai que si la vertu embellit to u t,  sop. 
absence^ par une suite nécessaire , enlève 
aux beautés de la nature tout leur prix.
Les Piémontais sont dans l’ordre moral., 
ce que les.Crétins.s,Qnt d,a.ns l’ordre phy­
sique. •— Il y a sans doute beaucoup "d’ex­
ceptions, la justice et la reconnaissance 
ont placé les noms, de Casa-Nova et de 
. D u r a lo  : et j’aime à croire, pour l’hon­
neur, dé l’espèce humaine habitant le 
Piémont, qu’il en est beaucoup d’autres.— 
Je  ne crains point le témoignage de mes 
compatriotes. Je  le provoque même, et 
je désire sincèrement que l’un d’eux me 
réfute d’une manière victorieuse. —  Je  
voudrais n’être que dans l’erreur. . . . je 
voudrais avoir été assez malheureux pour 
faire mes observations sur des individus 
qui étaient des exceptions à la règle, au 
lieu de faire-là règle même. -r- Quoi qu’il
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en soit, j’avoue franchement que si jamais 
je retourne en Piémont, ce sera bien 
contre mon gré.
Le village de la Ferrière est dans une 
triste position : environné de montagnes., 
traversé par le torrent, bâti au fond d’un 
rav in , il renferme des hommes comme 
nous.
Au haut du M ant-C énis, qui est moins, 
une montagne qu’un çol entre des m on­
tagnes, on trouve un étang honoré du 
nom de lac, quoiqu’il soit d’une étendue 
très-médioçre.—- A droite, un. de mes com­
pagnons de voyage, dont je m’étais séparé, 
m ’a dit avoir lu les restes d’une incription 
presque totalement effacée , portant la 
date de 1 5 5 8 . Dans ce qu’on lit on parle 
du vice ( I ). Ce nom est donc connu 
sur le haut des montagnes,. , 1a des.- 
cénte est rapide, et se termine au triste 
village de L a n s-le -B o u rg , après le quel
( l )  Qn y lit seulement: C a t  ainsi que k  V'iz^
( 2 °5  )
on en trouve un autre plus triste 
encore, bâti dans un fonds.
J ’oubliais de dire que le M ont-Cénis, 
malgré sa température , offre beaucoup 
de végétaux ; des prairies où croissent 
en abondance mille plantes variées. La 
terre  est assez fertile. Nous avions vu eti 
Piémont les champs déjà nuds et dépouil­
lés du froment qui les embellissaient. De 
ce côté du M ont-C énis, la terre était 
encore parée, et la récolte n’est pas encore 
prête à se faire.
Le bas des montagnes élevées, couvertes 
de sapins et de melèses, est terminé par 
des champs cultivés, où l’on a semé l’a­
voine , l’o rg e , le chanvre dont le vert 
foncé pâlit encore le froment qui l’avoisine. 
Ce côté de montagnes est bien différent 
de celui du Valais dont .j’ai parlé.
Après avoir passé le village de Breman , 
bâti comme les deux autres, dans l’endroit 
le . plus? triste du canton , on traverse 
plusieurs ^lieues de pays qui m’o n t . fait
B'tié -impression difficile à fc’éffacë'i: : lé 
terrain s’incline sensiblement; les mon­
tagnes se rapprochent ; le fonds du vallon 
s’éloigne et paraît à une distance consi­
dérable : un bois de sapins, de pins, de 
melèses, rend l’ombre causée par l’éléva­
tion des montagnes plus épaisse encore. 
Des rochers bleus et roses, entassés sans 
ordre les uns sur les au tres, forment la 
rive opposée : d’autres semblent jettes ça 
et là , et reposent sur une base étroite et 
moins grande que le sommet. On croirait 
en les voyant, qu’ils vont rouler dans le 
fonds du précipice. Un bruit considérable, 
qui ne diminué ni n’augmente , ajoute en ­
core à l’horreur de" cè séjour. C’est urie 
riviere qui tombe de roches en roch'es; on 
lie l’àppèrçoit qu’avec beaucoupde pèine , 
tarit lé ravin est 'profond. L’œil ri'e peut 
sonderl’à'bîfnè. ‘Ori écoute, on contemple, 
on est Saisi',:on‘c*oirait toucher a'u moment 
où quelque 'gràride convulsion dé là  ria- 
tUreVri cônfondtè lés ëlémensi E è 'c h e ­
min êttdit ddtnîne Isiür lés précipicës : là
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pente augmente : elle devient plus rapide:: 
on arrive au fonds : un torrent qui paraît 
tomber du ciel interrompt la ro u te ,  et 
sépare les deux montagnes. Elles sont 
réunies par un pont rustique qui tremble 
au bruit que fait le torrent. Là se trouve 
un bois majestueux de sapins et de melèses 
q u i , nés sur un terrein propice, lèvent 
leur cîmes jusqu’au c ie l , et répandent 
autour d’eux une ombre épaisse. Il s’ex­
hale une odeur de résine. Bois d’U na, 
séjour d’une mélancholique horreur î 
Vallons de Modane et Saint - Michel , 
vos torrens, vos précipices,, vos rochers 
de toutes couleurs , seront long-teins gra­
vés dans ma mémoire !
Sans nos compagnons de Voyage , nous 
serions restés le père Jérôme et moi dels 
heures entières sur le bord de ces ra Vi ris.
Nous cherchâmes envain entre Saint­
-Michel et Modane , la maison où Sterne 
termina sòn voyage sentimental dans là 
société d’une Piémontaise , qu’un hasard
'heurêtix ( i ) ,  et le même accident lui fit 
rencontrer. Nous nousen dédommageâmes 
en relisant le dernier chapitre de ce char­
mant ouvrage * dans lequel on trouve une 
description si vraie^ du pays que nous 
venions de pârcourrir.
Le bassin s’élargit en approchant de 
Saint-Jean-de^Maurienne , et la plaine 
environnées de hautes montagnes, y est 
d’une fertilité qui contraste avec le sommet 
des monts couronnés de neige ou de sapins.
( i )  Tout Français qui n’a lü Sterne que,dans la 
traduction, de M, Prenais , ne connaît point cet au­
teur original : c’est comme si quelqu’un , après avoir 
vu passer de très - loin et p a r  d e r r i è r e  un grand 
homme dont il n’aurait pu distinguer aucun tra it, 
prétendrait connaître sa figure. Les contre-sens dont 
cette traduction Fourmille, les changemens qu’a faits 
.M. Prenais, m'ont fait bazarder de traduire le V o y a g e  
s e n t i m e n t a l  : j’ai ajouté beaucoup de notices que je 
me suis procurées sur l’auteur anglais. Mais les nom­
breuses éditions de la.première traduction m’arrêteût 
et m’empêqhent de livrer la mienne à l'impression , 
quoiqu’elle ait été lue et corrigée par plusieurs 
anglais.
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Des coteaux de vigne , des prairies, des 
cham ps, des jardins, des maisons de plai­
sance bordent le chemin qui conduit d a  
Montmclian à Ckamberry. Le paysage est 
délicieux : on a peine à croire que la 
veille on était au milieu des précipices. 
L'es montagnes ne sont plus tant élevées, ni 
leurs formesaussi tranchantes, et la teinte est 
par-tout adoucie. J ’aurais voulu faire u n e  
promenade aux ckarmettes, situées à une 
demi-lieue de Ckamberry ; mais avec des 
compagnons de voyage, on ne fait pas 
tout ce qu’on veut. Cette petite propriété 
est actuellement un bien national.
De Ckamberry à Genève, l’espace con­
tenu entre les coteaux s’agrandit , on  
traverse A i x , Rhum illy ; et du haut d’une 
montagne voisine, on domine sur le lac 
Léman et les pays dont je parlerai dans 
une excursion que nous avons faite an  
Mont-Salève.
Nous arrivâmes , le 2 0  messidor, à 
G enève, ou je me promettais bien de 
mettre à profit les trois jours que nous
o
devions rester dans cette ville. J ’y ai 
observé les mœurs des habitants; j’ai visité 
quelques-uns des hommes illustres qu’elle 
renferme. Je  vais lui consacrer plus d’un 
chapitre ; autant par justice que par re ­
reconnaissance. Je  lui dois des souvenirs 
agréables, qui la rendront long-tems chère. 
Je  tracerai le spectacle dont j’ai été témoin; 
en parlant de la situation de cette ville , 
je heurterai peut-être quelques intérêts; 
mais la vérité passe avant tout. Amicus 
piato scd magis amica veritas.
C H A P I T R E  X X  V. 
G E N È V E .
M in u i t  a l iq u a n d o  præ sen tia  fam am .
j / V y  A N T  plus de tems à nous pour exa­
miner Genève , nous réglâmes tous nos. 
instans de manière à ne rien oublier, s’il 
était possible. L’ouvrage fait pour le voya­
geur en Suisse, nous indiquait, comme 
objets très-curieux a voir, le Mont-Saleve, 
et sur ce mont les grottes de ïHermitage, 
le Pas de VEchelle, etc.; de sorte que dans 
la même promenade on pouvait satisfaire 
sa curiosité sur plusieurs objets intéressans.' 
Nous nous mettons en ro u te , par une cha­
leur étouffante, accompagné d’un Gene­
vois, et nous franchissons le Pas de l’E ­
chelle , dont la rapidité n’est pas compa­
rable à celle du haut de St. Bernard, ni
O 2
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de la montagne d’Albard. Les grottes de 
l’Hermitage consistent dans une espèce de 
terrasse couverte en partie par les rochers 
proéminans; enfin, pour tout dire en un
m ot, le Mont-Salève n’a rien que dis-
je? Une des plus belles vues dont il soit 
possible de jouir, ïaspect le plus délicieux 
qui soit sous le ciel ( i ). Le Chablais, le 
Faucigny, une grande partie des Alpes en 
amphithéâtre, Genève et son Lac, le pays 
de G ex , le cordon que forme tout autour 
le Jura  v vue ravissante ! C’est sans 
doute sur le Mont-Salève que le tenta­
teur transporta.. . . .  Point de citations, me 
dit le père Jérôme , qui ne les aimait pas.
Il n ’y a que les habitans de Paris qui 
sachent tirer le meilleur parti des choses. 
Habiles à saisir l’occasion, ils sont d’une 
adresse rare ; rien ne leur échappe. Arrivé 
entre le grand et le petit Salève sur le pia-
( i )  Expressions de Jean-Jacques dans sa dédicace à 
la république de Genève.
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teau qui les sépare', on trouve, dans un vil­
lage une maison habitée par une vieille fen> 
me,quiprocureauvoyageurles rafraîchisse- 
mensdontil peut avoir besoin.Tous les jours, 
mais principalement les dimanches et les 
décadis, de nombreuses parties d’hommes, 
de jeunes gens, de belles genevoises, d’a­
m ans, viennent au Mont-Salève admirer 
Je beau pays sur lequel il domine ; eh b ien , 
cette vieille est rarement approvisionnée., 
et le local dans lequel, depuis plus d’un 
demi-siècle elle reçoit les voyageurs, est 
tellement obscur et sale, que la nécessité 
seule peut forcer d’y entrer. Si le Salève 
était à la place de M ont-M artre , on y trou* 
verait plus d’un asyle embelli parie go.ûtq 
formé pour le plaisir. « O u i , me dit cet im-t 
» pitoyable père Jérôm e, mais vos gene- 
» voises, que vous aimez tant pour leur 
» décence, Jeur pudeur, pourraient - bien 
» laisser à votre Mont-Martre ce qu’elles 
» rapportent du Mont-Salève ».
Je  remarquai que Te Lac nous semblait 
plus beau, plus étendu qu’il ne nous avait
O 3
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paru à notre passage ; cependant il était 
bien certainement le même. D ’où venait 
donccette différence apparente? Ellen’exis- 
tait pas,’ mais elle semblait bien naturelle,et 
l ’imagination seule en était la cause. De 
quelque côté que l’on arrive à Genève,il 
faut franchir des montagnes; le Jura d’un 
côté,les^.lpesde l’autre. On a entendu par­
ler de ce fameux Lac ; on sait qu’il a vingt 
lieues de long sur trois ou quatre de large; 
l ’imagination se figure cet espace comme 
très-considérable , et lorsque l’on est au 
haut du Ju ra , on est tout étonné de n’ap- 
percevoir qu’un étang; parce qu’au lieu 
dé vingt lieues on domine sur plus de 
quatre-vingt, et que le Lac ne paraît que 
dans sa largeur, sa longeur étant déro­
bée à l’œil par l’avancement des mon­
tagnes. Ce qui frappe d’abord la vue ce 
sont des monts de netge qui s’étendent 
de tous côtés, et qui, dans certains en­
droits, reflètent la lumière, semblent dé­
composer les rayons du soleil, et parais­
sent nuancés des couleurs les plus bril-
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lantes ; si vous abaissez les yeux , vous 
voyez d’abord une campagne riche, fer­
tile, d’autant plus belle pour vous que 
le pays que vous venez de parcourir est 
affreux, et enfin vous découvrez le Lac de 
Genève. En descendant dans la plaine, les 
monts les plus éloignés disparaissent gra­
duellem ent, le Lac se déroule, il aug­
mente ; mais vous êtes un peu prévenu 
contre lui ; la première impreffiori dure 
encore et ne s’efface qu’à un second voyage 
à Genève.
Je  me présentai, pour la seconde fois, 
chez M. Sanebier. Sa' Physiologie végétale 
venait d’être publiée. L’édition de son -Art 
d’observer étant totalement épuisée, il me 
dit qu’il allait en donner une seconde ; mais 
que commi on devenait plus modeste eh 
vieillissant, il l’intitulerait : Essai sur Tari 
d’observer; ainsi plus on apprend plus on 
devient modeste, et le véritable savant, 
l’homme de mérite, a toujours un doute 
sur son propre savoir ; ce devrait être une 
utile leçon pour tant de gens à demi-sa-
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voir, à beaucoup d’am our-propre .. . .  En­
tre ten a i t  M. Senebier des détails de la 
campagne, et lui racontant que les Au­
trichiens avaient défilé devant nos troupes 
le lauriér sur ie casque; c’est sans doute , 
în'e dit-il , pour le remettre aux Français> 
La courte durée de la campagne, les succès 
de l’armée de réserve-, la reddition de 
onze places, lui paraissaient autant de pro­
diges ; il aimait à s’arrêter aux résultats 
qu’il en espérait, et l’idée de la paix ré­
pandait un air de satisfaction sur sa physio­
nomie. M. Senebier s’occupe actuelle­
m ent de son compatriote M. Desaussure , 
e t  il va publier incessamment sur la vie 
e t  lès ouvrages de ce savant, des notices 
d ’autant plus intéressantes, qu’il fut son 
ami et qu’il peut mieux qu’un autre juger 
ses écrits. M. Senebier joint à l’érudition , 
aux talens, cette aménité si rare qui en 
adoucit l’éclat, et rend aimable celui qui 
les possède.
De la retraite où travaille sans cesse 
M. Senebier, je fus chez M. Bourrit, au-
( n ?  )
teur du Voyage des Alpes. Je ne me per* 
mettrai aucune réflexion , et me conten­
terai de rendre un compte exact de ce 
que j’ai v u , de ce que m’a dit cet écri­
vain. En entrant dans sa cour j’apperçus 
un espèce de brancard sur lequel est un 
mauvais matelas, c’est la couche de M. 
Bourrit; il prom ène, suivant le tems ou 
son caprice ce lit portatif, et le place 
tantôt sous un a rb re , tantôt près du m ur, 
tantôt au milieu de sa cour. Il nous en­
tretint d’une visite qu’il avait reçue du 
prince Henri de Prusse. « Sur la demande 
» qu’il m’en fit, nous d it- i l , je lui dé- 
» crivis le lever du soleil ; je lui peignis 
» cet astre emboîtant ses rayons dans les or- 
» ni'eres des Alpes ; au feu de mes descrip- 
» tions le prince s’écria : non , Lekain n’é- 
» tait que de glace auprès de cet homme».
M. Bourrit nous fit remarquer son petit 
escalier, qui est en effet fort étroit; il nous 
dit qu’en le descendant, le prince Henri 
avait adressé ces paroles à ceux de sa suite : 
que de petits hommes pour de grands es-
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callers ; je suis bien aise de voir enfin un 
grandhomme pour un petit escalier. Je sou­
haite , pour M. Bourrit, qu’il y ait en effet 
une opposition entre lui et son escalier, 
et que l’antithèse soit juste.
Si Bonaparte eût consulté M. Bourrit, 
il lui aurait enseigné un chemin dans les 
Alpes, plus court, plus commode et plus 
facile qu’aucun de ceux par où l’on avait 
fait passer les différentes divisions de l’ar­
mée.
En sortant nous apperçumes encore le lit 
sur le brancard , et le père Jérôme me dit 
to u t  bas, que M. Bourrit avait quelque 
chose de Diogène. —  Je le regardai, et je 
vis qu’effectivement sa manche était percée.
C H A P I T R E  X X  V I .
Des mœurs de Geneve.
Quid legçs sine moribus ! vanæ proficiunt.
C t e n ÈVE présente à l’observateur un 
spectacle intéressant. Malgré sa réunion 
àia  France, son attachement pour les Fran­
çais, elle a su conserver un caractère, 
o u , si je puis m’exprimer ainsi, une physio­
nomie particulière qui la rend encore 
digne de l’attention du philosophe. Elle 
ressemble à ce fleuve fabuleux, dont les 
eaux conservaient leur limpidité au milieu 
de celles de la mer.
On peut quelquefois juger des mœurs 
d’une ville par un seul trait, principale­
ment quand il est caractéristique ; en voici 
un qui me semble de ce genre. A mon
passage par cette ville pour aller en Italie, 
on mit loger chez un artiste aisé mon com­
pagnon de voyage, jeune homme d’une 
figure agréable, et possédant cette ama- 
'bilité, ces talens de société qui distinguent 
les Français de tous les autres peuples. Il
y  avait dans la maison du citoyen J ........
deux demoiselles grandes et bien faites. 
La rapidité de la marche de l’armée de 
réserve , en hâtant notre départ de Ge­
nève, empêcha mon ami de connaître plus 
particulièrement la famille qui lui don- 
» nait l’hospitalité. A notre retour d’Italie 
nous nous arrêtâmes quelques jours dans 
cette ville ; le jeune homme avait oublié
la famille du citoyen J   et ne pensait
point à l’aller vo ir , lorsqu’il passe par ha­
sard un matin à six heures devantla maison; 
la cadette était dans ce moment à la porte ; 
elle le reconnaît, le salue , et lui demande, 
après les premières questions dictées par 
la politesse, s’il a vu ce que Genève ren ­
ferme de curieux, et sur sa réponse né­
gative , lui offre de le mener au M uséum ,
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Comment refuser une proposition de cette 
n a tu re , faite par la beauté , et de ce ton 
ingénu qui pare l’innocence? Nos deux 
jeunes gens se mettent en marche. Que 
n’aurait-on pas d it, dans une de nos villes 
de province, en voyant une femme de 1 8  
a,ns conduire elle-même un officier de dra­
gon de 2 0  ans ? A Genève on ne met point 
de mystère aux actions innocentes, et l’on 
sait que quiconque se cache a tôt ou tard 
raison de le faire.
La jeune personne montre avec détail 
le M uséum, dont elle connaissait ce qu’elle 
pouvoit connaître sans inconvénient, expli­
que sans prétention et avec brièveté ce 
qui avait besoin de l’être. Après avoir 
parcouru toutes les pièces, il en restait en­
core une ; elle s’arrête en-dehors à la porte, 
prie mon ami d’en trer, et de lui per­
mettre de rester et de l’attendre , parce que 
cette salle lui était interdite. — Laisser une 
jolie femme pour voir les chefs-d’ceuvres 
de l’art ! cela ne s’accorde point avec les 
principes de la politesse française. Ne pas
l’abandonner et renoncer, par honnêteté,  
à satisfaire une curiosité assez légitime, et 
augmentée, comme de raison, par la re­
tenue de la belle genevoise ! . . . .  Le cas est 
embarrasant. Que peut donc renfermer 
cette salle mystérieuse ? Le jeune dragon, 
pour tout concilier , s’élance dans la salle, 
la parcourt rapidement de l’œil , et re ­
joint aussi-tôt sa compagne.'— Il est dans 
la nature des objets que le pinceau ou le 
ciseau de l’artiste ne doit pas oublier. J ’en 
conviens; mais alors on doit à la société 
de n ’offrir ces objets qu’aux personnes 
dont la vue ne peut en être offensée. Aux 
hommes, par exemple, à certaines femmes ; 
celles qui trouvent le moyen de concilier 
la chasteté avec l’amour des arts , et qui 
saventconserver la première en se livrant 
au second dans tous les détails. — En un 
m o t , la salle renfermait quelques statues 
et des tableaux entièrement nuds ; il ne 
faut pas oublier que la jeune personne 
était parfaitement libre, qu’aucun de ses 
concitoyens n’était au Muséum témoin de
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sa demarche, qu’on lui avait confié les 
clefs, que son compagnon le pressait de 
l’accompagner, qu’elle savait seule que 
la salle contenait ce qu’elle ne devait point
voir, que Ave^-vous été galant ? dit
quelqu’un au jeune dragon qui nous con­
tait cette aventure. — « Si vous saviez 
» comme, au sortir de cette salle, elle 
» était belle à mes yeux ; comme elle me 
» paraissait respectable ! Elle rougit un 
» peu; ne me dit rien. Nous gardâmes le 
» silence au retour, et ma langue ne se 
» délia que pour la remercier de la corn- 
» plaisance qu’elle avait eue ». Cette anec­
dote est bien simple ; — on en rira 
peut-être; —  mais la conduite ingénue de
mademoiselle Jacq  a , pour moi, un
charme qui me fait braver le ridicule.
J ’ai dit précédemment que Genèveavait 
une salle de spectacle, la vérité m’oblige ce­
pendant d’ajouter qu’il y règne une certaine 
décence qu’on chercherait vainement dans 
plusieurs grandes cités. J ’ai vu une fran­
çaise belle, si l’on pouvait l’être sans sa
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pudeur, se montrer demi-nue, couvrant 
tous les spectateurs du feu de ses regards, 
affrontant l’opinion publique, étalant des 
attraits qui n’ont de prix que lorsqu’on 
les devine ; je l’ai vue, dis-je , recevoir 
du magistrat un avis outrageant, celui de 
se vêtir ! Je l’ai vue, sortant de sa loge, 
versant des larmes, que j’aurais attribuées 
au repentir, si je n’avais entendu les ex­
pressions qui les accompagnaient........
Ce qui m’a frappé à Genève, c’est la 
tenue des filles de boutique. Elle n ’atten­
dent point le passant, et ne perdent point 
leurs momens à calculer sur celui où l’on 
viendra leur acheter ce qu’elles ont à 
vendre ; toutes partagent leur tems entre 
le travail et la lecture, et vous les trou­
verez toujours le livre ou l’aiguille à la 
main.
On r i ra , mais ce n’en est pas moins 
v ra i , en m’entendant dire que c’est à 
Genève qu’on f i l e , ce que nous appelons 
le parfait-amour ; point d’autres rendez- , 
vous que ceux donnés en famille, le  di­
manche j
m anche, à la promenade sur les bords dé­
licieux du Lac, ou le décadi sur le M ont- 
Salève. — Heureux Genevois ! appréciez 
votre b on h eu r , et pour le conserver sa­
chez braver le ridicule !
P
C H A P I T R E  X X V I I .
Sur la réunion de Genève.
Sitare majus est quam ditescere.
P l u t .
I l  est p lus g ra n d  d ’enrich ir les autres que de s'en­
r ich ir  so i-m ém e.
E j N considérant Genève de toutes parts 
environnée de montagnes-, et véritable­
ment circonscrite par la nature qui semble 
avoir prescrit les bornes de ce petit é ta t ,  
et l’avoir rendu indépendant de tous les 
autres, je me rappelais cette description, 
faite par l’un de ses citoyens ( i ) ;  des­
cription si séduisante que je ne puis ré­
f i )  Dédicace du Discours sur l'inégalité des condi­
tions.
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sister au désir de la retracer au lecteur.
« Si j’avais eu à choisir le lieu de ma 
» naiflance , j’aurais choisi une société 
» d’une grandeur bornée par l’étendue 
» des facultés humaines, et où cette douce 
» habitude de se voir et de se connaître , 
» fit de l’amour de la patrie , l’amour des 
» citoyens plutôt que celui de la terre; 
» j’aurais voulu naître dans un pays où le 
» souverain et le peuple ne pussent avoir 
» qu’un seul et même in té rê t, afin que tous 
» les mouvemens de la machine n e _ten- 
» dissent jamais qu’au bonheur commun ; 
» j’aurais voulu vivre et mourir libre, c’est- 
» à-d ire , tellement soumis aux loix , que 
>'> ni moi ni personne n’en pût secouer 
« l’honórable joug salutaire et doux , que 
» les têtes les plus fières portent d’autant 
» plusdocilement, qu’elles sont faites pour 
» n’en porter aucun autre ; j’aurais donc 
» voulu que personne dans l’état ne 
» pût se dire au-dessus de la l o i , et 
»öi-que'personne au-dehors n’en pût im-
P 2
» poser que l’état fût obligé de recon- 
>> naître.
» J ’aurais voulu me choisir une patrie 
» détournée, par une heureuse impuis- 
» sance, du féroce amour des conquêtes, 
» et garantie, par une position encore plus 
»  heureuse , de la crainte de devenir elle- 
» même la conquête d’un autre; une ville, 
>> placée entre plusieurs peuples, dontau- 
>> cun n’eût intérêt de l’envahir, et dont 
» chacun eût intérêt d’empiêcher les au- 
» très de l’envahir eux-mêmes.
» Les Genevois sont, de tous les peu- 
»  pies, celui qui paraît posséder les plus 
» grands avantages de la société humaine, 
» et en avoir prévenu les abus ».
Tout est, dans cette description, de la 
plus exacte vérité. Pourquoi donc Genève 
a-t-elle eu dix révolutions consécutives? 
Pourquoi ne se gouverne-t-elle plus ? pour­
quoi est-elle  réunie à un état immense, 
dont la nature l’a séparée par une chained®:
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montagnes? D’abord l’agitation de cette 
petite république ébranlée dix fois par des 
commotions intérieures , des séditions, 
prouve que le 'meilleur gouvernem ent, 
ou du moins celui que l’écrivain consi­
dère comme te l , sur lequel il écrit avec 
enthousiasme, est sujet aux révolutions 
comme les autres, puisqu’il est composé 
d’hommes qui ne sont pas exempts de pas­
sions , et qu’il est dans la nature hu­
maine d’aimer le changement. L’indépen­
dance de Genève donnait à ses habitans 
une certaine fierté; ils ne reconnaissaient 
point de maîtres. Je me suis convaincu com­
bien cette fierté se trouvait humiliée par 
la réunion, et cependant en me témoi­
gnant leurs regretssur leur indépendance* 
tous m’ont avoué que depuis la réunion 
ils étaient incomparablement plus heu­
reux qu’ils ne l’avaient été' pendant 
les quinze ou vingt dernières années. 
Par une de ces contradictions si ordi­
naires , tout en s’avouant heureux , ils 
auraient mieux aimé Tetre moins et être
F  3
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eux; c’est naturel, et la même chose ar­
rivera toutes les fois qu’on voudra faire le 
bonheur de quelqu’un aux dépens de son 
amour-propre. .
J ’avoue que j’aurais mieux aimé trou­
ver Genève république indépendante ; 
mais si le contraire est arrivé, ce n’est ni 
sa fau te ,-n i  peut-être.la :nôtre. Je  crois 
bien cependant qu’il eût été plus grand 
au gouvernement français de la protéger 
que de L’incorporer; mais outre que la 
fierté  républicaine ne peut supporter que 
des alliances et non protection , c’est que 
les circonstances ont nécessité la réunion 
de Genève à la France, Voici le motif de 
mon opinion; je l’ai déjà.dit, je le ré­
pète encore, jamais le mensonge ne sor­
tira de ma bouche.— Je dirai donc que 
les gouvernemens, considérés dans l’ordre 
politique, étant entre eux comme seraient 
des troupes de bandits, il était impos­
sible qu’un petit état subsistât.environné; 
de grands plus forts que lui ;. c’est une 
vérité d’expérience qui se vérifie tous les
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jours, et n’a besoin d’autres preuves que 
la nomenclature suivante : — La Pologne 
partagée entre ses trois plus forts voisins ; 
-— la Belgique ; — le Piémont; — le Mila­
nais ; *—• Malthe ; — la république dé Ve­
nise ( I  ) ;  —  Genève enfin. Les localités 
nécessitaient la réunion de cette dernière 
à la France ; l ’indépendance de Genève 
n ’avait donc pour base que la bonne-foi 
publique , c’est-à-dire , quelque chose qu’on 
trouve encore dans Grotius, dans Puffen- 
dorf , dans Burlamaqui J qui se sont am usés 
à parler de ce qui n’existait déjà plus de 
leur tem s , et q u i ,  du nôtre , devait être 
classé dans la section mythologique. ...
( i )  Je prie le lecteur de s’arrêter un instant à la> 
république de Venise. Lorsqu'elle fut conquise et of­
ferte à l’E m p e r e u r t o u t e s  les puissances criaient au 
vol. L ’Empereur à qui elle convenait l’accepta , ren­
dant , par forme d ’échange , la liberté à un peuple 
accoutumé à le regarder comme son souverain. Il 
s’empare de nouveau du pays habité par ce peuple , v 
et continue de conserver Venise .— Paul 1er. grand- 
maître de Malte , etc.
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La politique est une scienee formée de 
principes tels que si un gouvernement s’a­
visait de ne pas les suivre, il serait in ­
failliblement détruit. Ainsi Frédéric , qui 
était un fort honnête homme et punissait 
le v o l , était obligé, en bonne politique, 
de se faire voleur d’état. Il eût fait pendre, 
avec raison, un habitant de son royaume 
qui lui eût présenté un contrat - d’acquêt 
semblable à celui qu’il avait de la Silésie. 
Dieu fasse paix à celui qui le premier in­
venta deux manières aussi contradictoires 
d’être honnête homme !
Je joins à cet ouvrage ( i ) un monu­
ment incontestable de la répugnance ou 
plutôt de l’opposition de Genève à sa réu­
nion avec la République. Je m’étonne 
qu’on n ’ait pas rendu aux Genevois l’hon­
neur de se gouverner eux-mêmes ; quand
(i) Voyez n°. 2, Pièce justificative intitulée ; Adresse 
des Genevois. Je l’ai transcrite parce qu’elle est rare 
et peu connue.
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on est riche on ne doit pas y regarder de 
si près. Cette ville isolée et indépendante 
offre un spectacle unique; réunie à un 
grand éta t, ce n’est plus Genève, c’est une 
ville de département.
Une autre réflexion sur les motifs des 
Genevois pour regretter leur indépen­
dance , c’est qu’ils peuvent être considérés 
comme ennemis par ceux qui sont en 
guerre avec la France, et dès-lors exposés 
au séjour des troupes dont ils étaient 
exem pts, et à tous les fléaux de la guerre.
Si j’avais eu , dans notre gouvernement, 
voix délibérante, j’auraisditau directoire, 
qui ne m’eût,comme de raison, pas écouté. 
« Laissez à Genève son petit territoire, sa 
» constitution, son indépendance ; ayez 
» dans ses habitans des amis ou des alliés 
» plutôt que des sujets ; secourez-les, mais 
» ne les protégez ni ne les soumettez: ilsont 
» encore de la fierté, c’est la sauve-garde 
» de la vertu. N’en faites ni des Allemands, 
» ni des Français, laissez-les Genevois j et 
» considérez-les, si vous voulez, comme un
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» petit phénomène curieux à observer, et 
» qu’il faut consèrver polir l’honneur de 
» l’espèce humaine ».
• Genève ! je viens d’exprimer ton vœu ; 
tel du moins qu’il m’a été manifesté par 
tes plus illustres c ito y en s .J ’ai, pour le 
faire entendre, osé élever ma faible voix; 
Genève ! je me suis acquitté envers toi 
d’une partie de ma dette !
C H A P I T R E  X X V I I I .
U Aveugle de Saint-Laurent.
At tu qui potior nunc es , mea fata caveto.
o u s  partîmes de Genève le 23 mes- 
sidor , et après avoir joui jusqu’à Nyon 
des bords du lac, nous le considérâmes 
pour la dernière fois du haut des Rousses. 
Un amphithéâtre de monts de neiges, 
les glaciers de Chamouny, le Mont-blanc, 
qu’on prendrait pour un nuage immo­
b ile ,  transparent, éclairé.-;des rayons du- 
soleil, font à l’horizon un. .spectacle qu’on 
ne peut se lasser d’admirer. . :r, ù
Adieu bords enchantés d u 1 -lac, sites 
pittoresques, points de v u e , délicieux l  
adieu Genèvel conserve long-tem s, con^- 
serve toujours tes mœurs , r tes doucesi
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habitudes, tes vertus, tu le peux encore ; 
la nature bienfaisante à ton égard, et 
prodigue de ses dons t ’a , de tous côtés , 
environnée de remparts élevés : puissent 
les vices et la dépravation ne jamais fran­
chir ces barrières 1
La route des Rousses est belles ; elle est 
tracée dans le flanc de la montagne. Elle 
fut faite par le gouvernement de Berne, 
ainsi que l’atteste cette inscription gravée 
sur une borne.
V ia  sumptibus bernœ patefacia 
an. 1 7 4 8 .
Nous rencontrâmes, dans le village, 
un général dont la physionomie nous frap­
pa : on y remarquait ün air de douceur 
e t  de dignité, des traces de quelque m ah 
h eu r ,  ce , je  ne sais quo i, qui nous atten­
drissait , et dont nous ne pouvions nous 
rendre compte. Sa santé semblait un peu 
altérée : on voyait que ses cheveux étaient 
blanchis avant l’âge. On lisait sur sa figure
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ces mots : Cuyanne , déportation, persécu­
tion. C om m ent, en voyant l’honnêteté 
animer ces traits, ne déchirera-t-on pas 
l’acte qui l’exilait loin de sa pa tr ie , et le 
dévouait aux tourmens ? Ah ! comment! 
lacéra-t-on celui de Barthélémy, d’Aymé, 
de Barbé-Marbois et de tant d’autres, 
dont les vertus étaient la critique la plus 
amère de ceux qui les persécutaient. Le 
poste qu’on vient de confier au général 
Mat....Du.... est une espèce de réparation 
faite à cette victime échappée à la dépor­
tation , et dont les taiens sont encore 
une fois rendus utiles à sa patrie.
Nous continuâmes notre route. Le Jura  
a beaucoup de sites d’un aspect mélan- 
cho lique , et d’une sombre horreur. Les 
montagnes m’ont paru moins élevées et 
plus boisées que celles des Alpes. Les 
sommets y sont couverts d’arbres : aux 
A lpes, dès le milieu ils vont toujours en 
se dégradant. Je  n ’ai point vu dans la 
partie du J u r a , que j’ai parcourue , ce 
que j’ai trouvé dans celle des Alpes que
1 2 3 8  )
j’ai traversée, des rochers massifs, nuds, 
arides et nuancés de différentes couleurs ; 
des blocs amoncelés et des torrens d’un 
volume d’eau aussi considérable ; mais j’ai 
apperçu plus de verdure , une certaine 
harmonie dans les objets qui semblent se 
heurter moins.
Arrivé à Saint-Laurent, nous vîmes un 
jeune militaire privé de la vue par un coup 
de feu : un chien le conduisait : cet infor­
tuné est bien fa it ,  bien portant; mais 
ses yeux ne jouiront plus des beautés de 
la nature , des bienfaits de la lumière! 
C’est dans les champs de l’Italie, c’est 
dans la dernière campagne, près de Pavis, 
qu’il reçû t, il y a deux ans, la blessure 
qui lui a , pour jamais, ôté ce qui donne 
du prix à ia  vie. Il avait une maîtresse, 
il ne la reverra plus ! Les sons de sa voix 
auront sans doute plus de charmes pour 
son oreille ! s’il se m arie , s’il a des enfans , 
il ne les verra pas jouer autour de lu i , il ne 
saura pas s’ils ressemblent à leur mère ; il 
ne pourralire dans leurs regards..... infor­
tuné ! tu esmortlong-temsavantde mourir!
(  2 39 )
Oublié jusqu’à présent de notre gou­
vernement, il ne vit que de la compas­
sion des voyageurs : sa grande jeunesse, 
son malheur , la cause honorable qui l’a 
réduit dans cet état, les privations qu’il 
éprouve chaque j o u r , ont excité leur 
pitié. —  Qui pourrait n’être pas ému e a  
voyant l’aveugle de Saint-Laurent ? en 
l ’entendant vous dire , » qu’après avoir 
» sauvé les jours d'un habitant de Pavie , 
» lors du pillage de cette v ille , il fut à 
» son tour sauvé et secouru par lui 
» lorsqu’il reçût la blessure qui a éteint
» ses yeux ( Le père Jérôme passa la
» main sur les siens à cet endroit de son,
» histoire ) les ennemis entre les mains
» desquels son accident le fit tomber, le 
» renvoyèrent.. Que faire d’un aveugle ? Il 
» avait traversé le Piémont, le St.-Bernard. 
» il s'était fait conduire pour en recevoir 
» la rosée , au bas de la chûte du Pisse- 
» vache qu’il avait admiré en allant en 
» Italie. »
Bonaparte à qui il fut présenté lorsqu’il 
passa par Saint-Laurent il y a trois m ois,
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s’intéressa à lu i , prit ses papiers, lui promit 
une pension, et lui donna une gratifica­
tion en attendant l’effet de ses promesses. 
Je  souhaite pour l’infortuné que Marengo 
ne l’ait point fait oublier : et si cet écrit 
tombe entre les mains de quelqu’un qui 
ait entrée aux Thuileries, aux appartemens
du milieu accès auprès de celui qui y
habite , je l’exhorte à ne pas oublier 
Paveugle de Saint-Laurent.
Nous rentrâmes à quelque distance de 
Coügny, dans la route que nous avions 
parcourue en allant en Italie ; par-tout 
où nous passions l’on nous faisait des ques­
tions tendantes à confirmer l’espérance 
que l’on avait de la paix ; par-tout on la 
croyait prochaine : c’est dans l’espoir de 
voir réaliser ce désir que nous sommes 
arrivés, le 3 thermidor , à Paris, dont 
nous étions absens depuis trois mois et 
quelques jours. L’incertitude où sont tous 
les esprits depuis cette époque, nourrit 
également la crainte et l’espérance. Puisse 
cette dernière n’être pas une illusion !
CHAPITRE XXIX.
C H A P I T R E  X X I X .  
C O N  C L  U  S  I  O N .
Et vivere.... am o, donec breve transeat ævum 
Innocuam et facilem , sine luctu et crimine vitaiti:
A n t i .  L u c r e t .  L .  I .
" J E terminerai cet ouvrage par quelques 
réflexions sur la campagne de cette an­
née , et sur le pays que j’ai parcouru. 
( c’est-à-dire les Alpes ). L’une m’a fait 
éprouver des sensations qui m’étaient in­
connues ; l’autre m’a donné des idées 
nouvelles, et je conserve , de tous les 
deux , un souvenir qui durera probable­
ment autant que moi. On a vu que c’était 
un voyage que je faisais, et non pas u n e  
c a m p a g n e .  Chacun ici bas, semble avoir 




taire ne fut point la mienne , j’estime le 
métier de so ldat, parce que je crois tou­
jours à celui qui le fait de l’honneur et 
de la probité. ( i )
Je  doute qu’il y ait dans l’histoire un 
exemple de la rapidité de la marche de l’ar­
mée de réserve. Elle traverse la Bourgogne, 
la  Franche-Comté, monte et descend le 
Jura, parcourt une partie de la Suisse, s’en­
fonce dans les gorges du Valais, remonte 
à la chute de la D rance , grimpe le St.- 
Bernard, au bas duquel elle est obligée ,
( i)  Beaucoup de personnes ne seront pas de mon 
avis sur ce mot p r o b i t é  que j'emploie ici avec inten­
tion. Ils me représenteront le soldat pillant en pays 
ennemi. A cela je répondrai que le so ld at, comme 
bien d ’h o n n é t e s - g e n s  , définit la probité à sa manière, 
qu’il croit qu’elle est intacte quand il ne vole pas dans 
son pays. Confiez votre bourse à un soldat, vous êtes 
sûr de la retrouver : il n’y touchera pas ; j’en ai fait 
l ’expérience : confiez-là à un h o n n ê t e  h o m m e  d e  p r o ­
c u r e u r  , et vous verrez la différence. On vous déduira 
tant pour l’avoir gardée et vous en rendre une partie : 
tant pour, etc.,.
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sans prendre haleine , sans se reposer un 
instant, de poursuivre et de vaincre l’en­
nemi ; j’ai vu, comme je l’ai déjà d i t ,  
des bataillons entiers quitter, au haut du 
Bernard , la route déjà très-dangereuse, 
impatientés de la lenteur avec laquelle 
on descendait, glisser jusqu’en bas sur la 
neige, et parcourir en quelques minutes, 
des centaines de toises. S’ils eussent con­
sidéré quelques instants le précipice, ils 
auraient infailliblement reculé. •—- Le Ba- 
tave fût resté sur le hau t, l’Italien eût 
pris un détour, l’Anglais eût consumé le 
tems à faire un pari.
Marches forcées, manque de vivres, 
fatigue, tout est oublié parle soldat Fran­
çais , après une heure de repos, ou quand 
il entend son éloge. Celui qui a conçu 
cette entreprise hardie les connaissait bien, 
et s’il n’avait pas d’autres droits à l’im­
mortalité , le succès de cette marche lui 
en donnerait. Je dis le succès, car si 
l ’entreprise n’eût par réussi, on l’eût re­
gardé comme un insensé, parce qu’on ne
Q 2
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juge en général que d’après l’événement: 
ce q u i ,  de toutes les manières de raison­
ner , est bien certainement la plus injuste 
et la plus fausse.
Un rien , si je puis m’exprimer ainsi, 
dédommage le soldat français. En gravis­
sant sur les rocs, il s’amusait à considérer 
de tems en tem s , l’espace qu’il avait 
, franchi, les précipices qui étaient à ses 
côtés, l’écume du torrent qu’il laissait à 
ses pieds, et plein d’ardeur, il achevait 
sa pénible course en espérant de trouver 
un site plus pittoresque encore. ( i ) Les 
frimats et la neige, au commencement de 
l’été , l’ont distrait un instant ; le verre de 
vin du St.-Bernardlui a rendu ses forces ;
( i )  O u i , je l’ai vu , j’en ai été cent fois témoin ,
nos soldats étaient sensibles aux beautés de la nature. 
Ils s’adressaient mutuellement des plaisanteries sur les 
montagnes de leurs pays qu’ils comparaient à celles 
des Alpes. Quelques-uns contemplant des précipices, 
se faisaient plusieurs fois répéter l’ordre de continuer 
la route.
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Ja vue des Autrichiens qui fuyaient devant 
lu i ,  a ranimé son ardeur. Le fort de Bard 
imprenable, au premier moment, ( malgré 
tous les avis contraires ) l ’impatiente : on 
lui indique un détour dans une montagne, 
presqu’inaccessible ; il y grimpe : arrivé 
au h au t,  trempé de sueur, il s’amuse à 
considérer ce fort, et fait des plaisanteries 
sur ce monticule hérissé de bouches à 
feu. Quels autres que des Français eussent 
passé pendant la nuit des pièces sous le 
canon de l’e n n em i?—  Parlons actuelle­
ment du pays, comparons-le au nôtre , 
et apportons dans ce parallele toute la 
bonne foi que l’on doit avoir. Je le dirai 
naïvement: les contrées que j’ai parcourues 
m’attachent encore davantage au mien. 
Sans doute 'ces montagaes de la Suisse , 
qui sont comme de grands réservoirs d’où 
cou len t, sans cesse , des fleuves, des ruis­
seaux, réclament l’attention : leur désor­
dre présente un spectacle unique ; il semble 
qu’on soit au commencement de la créa­
tion. La nature y est âpre et rude : ses
Q i
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formes n ’y sont point adoucies; les élé- 
mens y sont comme confondus, ou du 
moins on dirait que la chaîne q u i , dans 
toutes les autres con trées , lie tous les 
êtres les uns aux autres, n’existe point 
dans celui-là. On adm ire , on est ém u , 
mais on se trouve seul au milieu des hom­
mes qui l’habitent : c’e s t - là  que j’ai 
éprouvé , combien l’homme tenait à tous 
les êtres ; combien , afin que l’harmonie 
fût parfaite , il était nécessaire que l’in ­
dividu appelle homme, appartint à l’espèce 
hum aine, et ne fut point dégradé. Après 
avoir rêvé sur le bord de la Doire , au 
bruit d’un torrent, au pied d’un ro c ,  à 
la chute de la Drance , dans les gouffres 
du Valatey, si je cherchais un être de 
de mon espèce, je trouvais une masse de 
chair in fo rm e , et qui semblait n ’être 
/louée que»du m ouv em en t, sans l’instinct 
de la brute au-dessous même de laquelle 
la nature les a placés. Pourquoi dans des 
pays qui sont l’objet de notre curiosité , 
ne trouve-t-on que des hommes qui de-
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Tiennent celui du dégoût dis que nous 
les connaissons?
Ces contrées offrent des points de vue- 
uniques. Là, comme je l’ai d it,  les acci-; 
dens de la nature y sont plus décidés,; 
plus tranchans : on est tout-à-la-fois saisi 
d’horreur et d’admiration : là, un roc taillé 
à p ic , d’une teinte noire , entièrement 
stérile , est à côté d’un mont couvert de 
sapins d’un vert sombre , et traversé dans 
sa partie supérieure ,. pair des bandes de 
neige : au milieu un torrent qui tombe avec 
fracas dans un gouffre qu’il s’est creusé,, 
et que l ’on ne considère qu’avec effroi. 
Tous ces objets produisent un ensemble 
au-dessus de toute description.
Nous sommes d'autant plus frappés de 
ces contrastes , qu’ils augmentent par 
la comparaison que nous faisons, même 
involontairem ent, de ces sites avec nos 
plaines, nos collines, nos bosquets, nos 
paisibles rivières, le vert émaillé de nos 
prairies, les bords fleuris de nos ruisseaux. 
Inaccoutumés que nous sommes aux hor-
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rears des Alpes, nous nous enthousias­
mons!... Et un instant de réflexion détrui­
rait le prestige. Supposons que nous 
Sôyonsxobligés d’y vivre avec ceux qui 
les habitent ; q u e , sans avoir d’autres 
ressources que celles qu’ils ont eux- 
mêmes, nous soyons condamnés à nous 
abreuver de l’eau de leurs neiges fondues, 
à confier a un terrein dépourvu de suc 
végétal, quelques grains d’avoine que la 
nature ne produit qu’à re g re t , à n’avoir 
d ’autres fruits que ceux qui naissent sur 
le châtaignier sauvage, d’autres mets que 
le fromage et le la i t , d’autre maison 
qu’une cabane de planches de sapin , 
d’autre litjqü’iine couché de paille que la 
disette du grain empêche dé rénouveller, 
d’autre propriété que quelques toises dis­
putées par la neige, d’autre société que 
des 'vaches ou des chèvres ! Ajoutons à 
ce tableau exact , qu’à l’exception de 
l’aigle, les oiseaux ont fui de ces monts, 
où l’écho sommeille sans cesse, qu’on 
n ’entend que les torrens.,,,, et l’on con-
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viendra sans peine qu’il faut visiter les 
A lpes, mais n’y pas demeurer long-tems.
Ceux que le sort rigoureux a condamné 
à naître , végéter et mourir dans quel­
ques parties de ces montagnes, ne doi­
vent peut-être leur stupidité qu’à la disette 
ou à la qualité des alimens dont il font 
usage , et au local qu’ils habitent. Ils sont 
bien loin d’avoir nos conceptions ni nos 
idées ; et ce qui frappe leurs regards, y con­
tribue peut-être encore. Ils ont 'sans cesse 
devant les yeux un rocher aride , de la 
neige et le triste sapin. Eloignés de l’es­
pèce humaine, ils forment une peuplade 
d’animaux bien moins intelligens que le 
castor, puisqu’ils sont des b ru te , et de­
vraient être des hommes !
Je  voudrais que l’écrivain ne mentît 
point à lui-même , et qu’au lieu de nous 
parler du bonheur de l’habitant des Alpes 
(  I  ) ,  il s’occupât des moyens de le rendre
(i) Un auteur donne le nom de mœurs de l'âge 
d’or à celles des familles affligées du crétinisme. Les
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heureux. Les vices des peuples civilisés, 
méritent bien tpute l’indignation du phi­
losophe ; mais, s’il faut fuir ceux dont le 
cœur n’est point l’asyle de la vertu, il 
ne faut ppint aller dans la partie des Al­
pes , où l’on trouve des êtres qui déshono­
rent l’intelligence humaine. On doit éga­
lement éviter et les uns et les autres : c’est 
pour cela que je veux vivre dans mon 
pays. Le souvenir que je conserverai des
parens , dit-il , regardent comme une bénédiction1 
l’imbécillité de leurs enfans. En le voyant considérer 
sous ce point de vue , l’on serait tenté de croire 
qu’il désirerait être de La famille : c’est trop abuser 
de la crédulité du lecteur. Il y avait long-tems qu’on 
m’avait dit que cet écrivain avait fait le Roman des 
Alpes , je m’en suis bien convaincu.—Certes , si la 
stupidité, une mal-propreté dégoûtante, les facultés 
intellectuelles entièrement paralysées, un extérieur ré­
pulsif et nauséabonde étaient le partage de ceux qui 
vécurent dans cet âge d’or , dont les anciens nous 
ont donné une description si séduisante , les Crétins 
nous rappellent à un dégré éminent ces beaux siècles ; 
et je me regarde , en mon particulier , comme très- 
heureux de vivre dans l’âge d'airain. — De la bonne- 
foi, voilà ce que j’aime dans le récit d'un voyageur»
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Alpes, lui donnera plus de prix ; le ruis­
seau m’y paraîtra plus limpide , la verdure 
plus agréable, l’oiseau plus harm onieux, 
les arbres d’une teinte plus douce , et le 
paysage plus varié, plus anim é, sur-tout 





N O T E S .
N o t e  i.  Page 8. Cette cause en vaut bien un  
autre.
La coalition des puissances étrangères contre 
nous, il y a plusieurs années, avait au moins une 
cause légitime. Nos tribunes retentissaient [des 
vociférations de je ne sais combien de braillards 
qui criaient à perte d’haleine contre les chefs 
de toutes les nations; semblables au pape Hil­
debrand , il mettaient leurs trônes en interdit, re­
levaient les peuples du serment de fidélité, et 
les déclaraient libres ; c’est-à-dire, leur donnaient 
le pouvoir de s’égorger, de voler, de piller im­
punément. Jusques-là il n’y avait presque que; 
de quoi rire, et l’on pouvait, sérieusement à 
cette époque, nous croire devenus fous ; mais 
à ces injures succéda un code de principes 
analogues , et l’envoi d’émissaires dont quelques- 
uns, recevant le prix dû à leur mission, furent 
pendus. Les chefs des nations étrangères se réu­
nirent alors contre une doctrine qui ne pouvait
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avoir que des résultats pernicieux à leurs intérêts. 
Ils avaient donc raison ; on les attaquait , on 
ébranlait, par sesfondemens, le trône sur lequel 
ils étaient assis. Rien de plus naturel dans ce cas, 
que la défense : mais ils n’auraient pas un pré­
texte spécieux actuellement pour se réunir de 
nouveau. Nous n’avons plus les mêmes principes, 
et nous ne nous mêlons plus de ce qui ne nous 
regarde pas. i
L’une de ces puissances, la plus astutieuse de 
toutes ; celle qui crie le plus fort, met dans ses 
raisons une mauvaise foi évidente. Elle sait bien 
que notre système de gouvernement n’est" plus 
le même: elle voit bien que notre intérêt, après 
plusieurs années de troubles, est d’avoir la paix, 
de rester tranquille pour réparer nos pertes. 
Ainsi la garantie qu’elle nous demandait, n’était 
qu’un prétexte ridicule : cette garantie repose bien 
autant sur le système adopté que sur ['individu 
chargé de le maintenir. Elle n’ignore pas, puis­
que l’expérience le lui a appris plusieurs fois, 
que la faiblesse dans le chef d’un gouvernement, 
est plus nuisible que la tyrannie, et quand elle 
exige que nous changions , non de système, mais 
de chef, c’est qu’elle espère que celui qu’elle' 
nous choisirait n’aurait peut-être pas l’énergie 
nécessaire , et livrerait notre patrie à de nouveaux
troubles.— Je dis celui quelle nous donnerait, 
elle et les autres puissances. Il faut remarquer 
qu’elle ne sont rien moins que d’accord là-des­
sus : l’un veut l’oncle ; l’autre le neveu ou le 
cousin.... etc.
Pour terminer tout débat avec le gouvernement 
dont je parle, exhortons-le à relire les pages de 
son histoire, depuis 1649 jusqu’en 1660, e tà  
nous laisser tranquilles.
N O T E  2. Page 15. Sur la Henriade.
La Henriade, comparée à l’un des poëme épi» 
ques qui existent, perd bien certainement de sa 
valeur. On a remarqué, avec raison, qu’il était 
impossible d’en achever la lecture sans interrup­
tion. Il y a de superbes morceaux, mais qui 
iraient aussi bien à un autre ouvrage, tant ils ont 
peu de liaison avec ceux qui les suivept ou les 
précédent. C’est un ouvrage de Marqueterie dont 
plusieurs pièces sont rapportées. Il va un peu de 
notre intérêt de défendre ce poëme , puisqu’il y 
a chez nous disette totale de poëmes épiques ; 
mais il faut être juste et sincère avant tout.
Sans la Henriade , Voltaire a tant d’autres titres 
à l’immortalité, que ses partisans doivent se con­
soler des critiques que l’on se permet. Mérope 
et Zaïre, Mahomet et la mort de Cézar, etc,;
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ses poesies légères, sa pucelle même défient et 
bravent les traits de l’envie. Pourquoi ne fut- il 
pas vrai ? Il serait un des premiers historiens 
modernes. Pourquoi finissait-il souvent par mettre 
un bon mot à la place de la raison ? Une plai­
santerie à celle du bon sens ? On aimerait à 
moraliser avec lui. Pourquoi, dans les critiques, 
ajoutait-il des injures grossières, des diatribes 
dégoûtantes ? On se formerait le goût avec lui. 
Pourquoi ? . . .  . Ah ! c’est qu’il avait beaucoup.... 
oui beaucoup trop d’esprit : on n’en dira pas 
autant de tout le monde, me répondra-t-on. 
D’accord ; mais il y a pour ceux-là des motifs 
de consolation ; et être plus heureux que Voltaire, 
dédommage un peu de n’avoir ni son génie ni son 
. esprit.
N o t e  3. Page 36. Tracasseries littéraires.
Par quelle fatalité arrive-t-il en effet que la 
carrière qui devrait procurer le plus de jouissance 
à ceux qui tentent de la parcourir, soit précisé-
• ment celle ou l’on éprouve le plus d’amertume? 
On pourrait" presque diviser actuellement une 
partie de l’espèce humaine civilisée en auteurs 
et en lecteurs ; et quoique plus nous allions , plus 
les premiers pullulent, cependant le nombre dès
• derniers sera toujours le plus considérable. Com­
ment
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m e n t  se fait- il  q ue  les uns fassent tous les frais 
des plaisirs des au tr es ,  e t  q ue  se battanten tr’e u x ,  
se d isputant sans c e s s e ,  ils sem b len t  créés pour  
am user  la m u lt itu d e  ? U n  auteur après avoir  écrit  
devrait se ranger dans la secon de c la s se ,  et d e ­
ven ir  lecteur au lieu  de vou lo ir  prouver q ue  tous  
ses confrères ne savent  ce  qu ’il d i s e n t , e t  que lu i  
seul a raison. Q uand  , par hazard , il naît un  
écrivain  b ilieux ,  dont le  m étier  est de répandre  
son ven in  sur les ou vrages  qu i paraissent,  c ’est  
alors q u ’il faut suivre le  conse il  q u ’on donnait  
à D id ero t  qui se p laignait  a m è r e m e n t  des cri­
t iq u es  q u ’on faisait d e  ses ouvrages  : » j e t t e z ,  lui 
»  d isa i t -o n , dans le  pub lic  un l ivre  m eil leu r  
»  en core  que c e u x  des vôtres qui ex c i ten t  l ’e n v i e ,  
»  et ils se tairont. »
L es  M e m b r es  d’une soc ié té  littéraire se q u e ­
re llent  a v ec  c e u x  d ’une autre société. Sarcasmes  
a m e r s ,  in ju r e s ,  tout est prod igué .  Q u e lq u ’un  
trouvant plaisant de d éco c h e r  ses traits contre les  
uns et les autres , prend la p lu m e  et les tourne  
en  • rid icule.  U n  des auteurs attaqués répond : 
la riposte paraît le len d e m a in ,  e t  est a u ss i - tô tsu iv ie  
d’une r é p l iq u é :  on rit aux dépens de l ’a g r e s se u r ,  
après avoir ri à c e u x  de l ’auteur attaqué : ch a cu n  
à son tour ; mais dans ce tte  lu tte , la masse des lec ­
teurs à tout le p r o f i t , c ’es t-à -d ire  l ’a m u sem en t .  L e
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plus sage se tait  l e 1 p r e m ie r , c ’est  par là qu’il  
aurait dû  c o m m en ce r .  S’il avait raison, ses o u ­
v rages  parlaient pour lui : s’il ne valaient rien ,  
la satyre en faisait un peu  plus tôt ju s t ic e ;  m ais  
à-cou p-sûr  ils n’auraient pas lo n g -te m s  v é c u  sans  
e l le .
O n  p e u t ,  on  doit m ê m e  com b attre  l’op in ion  
o u  la m orale d ’un é c r iv a in , quand on  croit l’u ne  
o u  l’autre dangereuse : on est en core o b l ig é  
d e  reprendre son style , p r in c ip a lem en t quand il 
est  n é o lo g iq u e , parce q u e  le  n éo lo g ism e a son  
d a n g e r ,  il perd sa la n g u e ,  corrom p t le  g o û t , -  
e t  l’on finirait par ne plus s’entendre. T o u t  ce la  
d o it  se faire sans fiel e t  sans aigreur : mais pour­
q uoi s’o cc u p er  d ’un o u v ra g e  e n n u y e u x , p late­
m e n t  é c r i t , et  qu’on  ne connaîtrait pas sans la 
cr it iq ue  ?
D u  reste ,  dans tous les tem s , les  écrivains se  
d isputèrent ; dans tous les s iècles il y  eu t  des  
A ris top h an es ,  des J u v e n a l ,  des B o i lea u . . . .  e tc .  
T o u t  h o m m e  qui se fait i m p r i m e r ,  d o it  s’e n v e ­
lop p er  du  m anteau  de la p h i l o s o p h ie ,  savoir  
distinguer les avis des. injures , et  ne pas con fon ­
dre les prem iers a v ec  les s e c o n d s , pour se d is­
p enser d ’en  profiter.
U n  auteur devrait avo ir  la coq u etter ie  d ’une 
m èr e  ,  lorsqu’e lle  introduit sa fille dans le  m o n d e  :
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e l l e  la pare , cache  ses d é fa u ts ,  ajoute l’art à la  
■nature, et tâch e  de la rendre parfaite. P ourqu oi  
tous tant q u e  nous s o m m e s , m es confrères e t  m o i ,
(  car si petit que je sois , il faut b ien  m e  m ettre  
d u  n om b re  ) ,  ne  prenons-nous pas les m ê m e s  
précautions ? Pourquoi n ’avons - nyuÿ de ce tte  
m èr e  que la tendresse  ?
NOTE 4 .  P age 52. L 'ou vrage ri a  p lu s  le m êm e 
charm e p o u r  m o i.
J e  sais c o m b ie n  l ’ex p ér ie n c e  offre d 'exem p les  
qui d ém ontrent  q ue  ma m anière de voir est  fau sse ,  
je  sais que l’h o m m e  parle d ’une f a ç o n , ag it  d ’u n e  
autre , q u e  sou ven t  l’ou vrage  et  l’écrivain  n ’on t  
aucun rapport entr’eu x  ; q u e  Saliuste  ,  dont le  
l iv r e  respire la m orale  la plus sévère ,  était sans 
m œurs ; q ue  S a in te -F o ix  , si gai dans ses é c r i t s  ,  
était  bourru dans la soc iété  ; q u e  le cœ u r de S te r n e ,  
q u i nous paraît si bon et si sensible , était f e r m é  
à la tendresse d’une é p o u s e , d ’une f i l l e . . . . .  Je  
sais tout cela i mais quand je ne connais point l ’au­
teur , je  m e  le crée d ’après son ou vrage  : e t  s’il  
p a rv ie n t  à ma connaissance des traits peu  h o n o ­
rables pour lui , l’indignation q u e  m ’inspire ce t te  
contradiction  , m e laisse dans l’esprit q u e lq u e  
préjugé contre le livré. V oilà  p ourquoi ‘je ne
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c h e r c h e  plus à connaître la v ie  d es écrivain». 
C ette  curiosité a dissipé trop d ’illusions qui m ’é ­
taient c h è r e s ;  il en est cepend an t qui n’ont qu ’à 
g a g n e r ,  à ne pas ressembler à leurs écrits , e t  je  
s o u h a i t e ,  par e x e m p l e ,  q u e  l’auteur d e  Justine  
n’ait rien d e  c o m m u n  avec  ce t te  d égoû tan te  pro­
duction .
V o ic i  , pour en  reven ir  à un auteur q u e  je  
v ien s  de n o m m er  , e t  dont j’a im e toujours à relire 
les ou vrages ,  un article que je transcris d ’un vo y a g e  
ph ilo soph iqu e f a i t  en A n gleterre  , an 1 7 8 . . . .
L ’auteur trou ve  u ne d em o ise l le  dont il c o n ­
naissait les  parens , occ u p ée  à la le c tu re . . . .  « J e  
»  lu i d e m a n d a i , d i t - i l , a vec  qui elle  était ?— avec 
»  Sterne * me répon d it-e l le .  —  H a ! ha ! avec ce t 
»  aim able confident de la  nature ? —  O u i ,  m a is  
» qui n ava it de sen tim en ta l que l'e sp rit. —  Que 
» l'e sp r it j  M is s  ? —  N on  cette sensibilité' com m u­
ât, n icative  j  qui est l ’essence de ses ouvrages  ,  ne  
»  s o r ta it  p o in t de son  cœ ur?— Cela serait a ffligean t 
» m êm e à su pposer p o ss ib le . —  V o u s  eve^  ra ison  * 
» et en entendant ex p r im e r  le sen tim en t avec une
sim plesse au ssi in téressan te  ,  p a r  un hom m e qu i 
»  n 'en  a va it ja m a is  éprou vé les douceurs ,  on d o it  
,> être a ttr is té  de ne sa v o ir  p lu s  à  quels signes on  
»  y  cro ira . —  M a is  M is s .. . .  —  Oh ! j ' a i  é té  tou t 
»  aussi D é s a p p o i n t é e  que vous para isse^  l'ê tre  t
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»  en a p p re n a n t q u ' i l  a v a i t  une fe m m e  sa n s  é p o u x , 
»  une f i l le  sa n s  être p è re  ,  e t  des a d m ira te u rs  j  m a is  
»  p o in t  d 'a m is .  E li^ a  é ta it sa  m a îtr e sse  et n on  
»  so n  a m ie . t. \
»  L e  l e n d e m a in , cette  atte inte portée  à la 
»> réputation de Sterne m e  p e s a i t , m ’affectait.  
»  J ’en p a r la i , mais tout le m o n d e  sem blait  s’être  
n  d onné le  m o t  p our m ’affliger. J e  vou lus  m e  
»  procurer son portrait d ’une parfaite ressem-  
»  blance de trait e t  de p h y s io n o m ie .  J ’espérais y  
»  trouver q u e lq u e  ch ose  qui dém entira it  l’op in ion  
»  gén éra le .  J e  le  c h e r c h a i . . . .  hélas ! je  vous  
» l’e n v o ie .  »
Sterne paraît cepend an t avoir  eu  un ami 
dans l’abbé Raynal ; mais était-il le  s ien  ? c ’est 
u n e  question  q ue je n ’entreprendrai pas d e  d é ­
c ider.
N o t e  5 • P a g e  5 5 ■ $ u r Ie c o n tr a t  s o c ia l  e t le s  c o n ­
s id é r a tio n s  s u r  le g o u vern em en t de  P o lo g n e . '
O n m e parle des contradictions de Jean-Jacques.  
J e  suis lo in  d e  les nier. Ses ou vrages  en offrent  
un grand n om b re .  Mais je  d em anderai à c e u x  
qui s’a p p u y en t  là -d e ssu s , si les éc r iv a in s ,  dont  
ils sont part isan s ,  n’en présen tent  aucune. Serait-  
ce  par hazard V o lta ire  qui crut e t  ne crut pas
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en Dieu, qui dit, tour-à-totir, qu’il fallait croire, 
douter, être incrédule ? Serait-ce Mercier qui, 
( entr’autres inconséquences, car il est impossible 
de les nombrer toutes ) , devint administrateur 
de la loterie , aprps avoir tonné contre l’immoralité 
de cet établissement ? Serait-ce la Harpe, qui, 
pendant soixante ans de sa vie, fut philosophe, 
et combat actuellement la philosophie ? Quel 
auteur lirait-on parmi ceux qui ont écrit depuis 
près d’un siècle, si l’on n’exigeait aucune con­
tradiction ? Concluons qu’il faut choisir entre leurs 
ouvrages , laisser de côté le contrat social de l’un ; 
le poëme de la guerre de-Genève de l’autre; 
beaucoup de chapitres de celui-ci, des volumes 
entiers de celui-là, etc. Mais lire et relire Y Emile, 
Merope et le cours de littérature.
Voici l’opinion d’un écrivain estimé au sujet 
des ouvrages de J. J.
« Les écrits du célèbre Rousseau , dit monsieur 
i» de Lally-Tollendal, sont un des évangiles du 
» jour beaucoup plus cité peut-être qu’entendu. 
» En lisant ce maître profond de tant de légers 
» disciples, on est frappé de la différence qu’on 
» trouve entre l’auteur spéculatif , établissant des 
» principes abstraits dans son contrat social, et 
» l’auteur praticien donnant des conseils positifs 
» dans son gouvernement de Pologne : il faut op-
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y  poser à la périlleuse hardiesse du premier, la 
» sage timidité du second ».
N o t e  6. Page 57. S u r  L y o n n e t  > H u b e r , e t c .
Monsieur Sennebier m’a confirmé totis les 
détails que l’on trouve dans la b i b l i o t h è q u e  b r i ­
t a n n i q u e  , sur Lyonnet, Huber et Bonnet. J’en 
offre ici quelques extraits.
«  L y o n n e t ,  passionné p our l ’H ist.  nat. avait une  
»  s o i f  ex trêm e d e  réputation. Il ré so lu t,  pour se 
»  faire c o n n a î tr e , d’ouvrir une route tout à fait  
»  n o u v e l l e ,  e t  de produire un o u v ra g e  absolu-  
» m e n t  u n iq u e  en  son genre .  11 pensa au x  
»  P uceron s  e t  aux  P o ly p e s  ; mais par un caprice  
»  fort extraordinaire du hazard , il se trouva  
»  avoir p our rivaux B o n n e t, dans la p rem ière  de 
»  ce s  en trep r ises ,  et  T rem blay  dans la se con d e .  
»  La question  était d o n c  de trouver un autre  
»  sujet qu i réunit tant de difficultés q u ’il pût  
»  rebuter toute  autre concurrent : il se livra à 
» la d issection  de la ch en il le  du saule : mais au- 
»  cun artiste ne p eu t  ven ir  à bout de le  satisfaire 
»  pour les dessins des p lanches. Il apprit  lu i-  
» m ê m e  le  d e s s in , e t  fit  des progrès si r a p id e s , 
»  q u ’il fû t  en  état d’exécu ter  ces m ê m es  d ess ins ,  
»  dont l ’in croyable  difficulté avait effrayé tous
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»  les artistes. Q uand  il fut  q uestion  de g r a v e r ,
»  il se trouve avec  les graveurs dans le  m ê m e  
»  embarras où il avait été  a vec  les  dessinateurs.  
»> il apprit donc à g r a v e r ,  e t  il acqu it  b ien v ite  
»  dans c e t  art une t e l le  p erfec t ion ,  q ue  les g ra -  
a  vures de son o u v r a g e , exécu tées  par l u i , sont  
»  d ’une très-rare b eau té .—  Il y  avait à La H a i e , 
»  un danseur de c o r d e ,  dont la dextérité  m er-  
»  v e i l leu se  faisait l ’é to n n e m e n t  de tout le m o n d e .  
» C e t  h o m m e  > se disait L y o n n e t , r i a  p a s  d e s  
»  M u s c l e s  d i f f e r e n s  d e s  m i e n s  j  e t  n ' e s t  p a s  f a i t  
»  a u t r e m e n t  q u e  m o i  : j e  d o i s  d o n c  f a i r e  t o u s  c e  
»  q u i i  f a i t .  11 fit dresser une corde dans sa cour.,  
»  et se livra à ce t  ex e rc ic e  a v ec  une p ersévérance  
»  si in fa t ig a b le , qu’à la f in ,  au grand éto n n e m e n t
d e  son m a îtr e ,  il laissa c e lu i - c i  bien loin detr  
t> rière lu i.  »
B i b l .  B r i  t .
«  Huber;, de G e n è v e ,  v iva it  dans u ne  grande  
»  intim ité , a vec  V o lta ire  , à qu i il faisait des re-  
»  parties p iquantes. Il avait  une d extér ité  in im i-  
»> table pour d écou p er  des paysages en  papier.  
>> La ressem blance des figures qu’il y  plaçait est  
»> adm irable. Il avait si souven t  exercé  ce  genre  
»  d e  t a le n t , sur le  profil de V olta ire  , qu’à la fin 
»  le  contour de ce t te  f igure lui d ev in t  fam ilier
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» au point de le découper avec la plus grande 
» exactitude , les mains derrière le dos : il avait 
» même l'adresse de diriger un morceau de pain , 
» entre les dents d’un chien ; de manière à ce que 
« l’animal , en mordant, dessinait le portrait du 
» philosophe. On sait aussi par quel moyen ori- 
» ginal, il traçait le même profil dans la neige , 
». et ceux qui ne le savent pas peuvent aisément 
» le conjecturer ».
B i b l .  B r i t .  ;
J’ai vu dernièrement à Paris chez M. G . . , .  
D ..  h , plusieurs portraits de Voltaire , faits, à 
la plume, par Huber; iis sont d’une ressemblance 
frappante.
i< G essn er  passait ord inairem ent l ’été  dans un  
»  habitation ch am p être  , au bord des eau x  rapides  
»  et  bruyantes- du S i l h , et  au m il ie u  d ’un vrâi 
»  désert d’A rcadie . P eu  d’h o m m e s  ont fait sur 
»  m o i  une plus d o u c e  im press ion  que le bon',  
»  l ’a im able , le m od este  Gessner qui est devenir la 
»  gloire du Parnasse germ an iq u e  depuis le  T a g é  
»  ju sq u ’à la N e v a .  11 paraît- q u e  la fortuné a 
»  ten u  la balance entre son rare m érite  e t  lé  
»  b on h eu r  de sa v ie  d om est iq u e  , avec  une éq u ité  
»  qu’e l le  ne m on tre  pas toujours. 11 a renon cé  
»  à la p oés ie  d ep u is  q uelques a n n é e s , e t  consacré
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w à la pein tu re  tous ses m o m e n s  de loisir : mai» 
»  c e  sont encore  des idy lles  qui sorte de son  
»  p inceau  sous la form e de paysages ».
B o n n e t  d écou vran t  G e n è v e  , sa v ille  natale  
q u ’il n ’avait pas vu e  depuis  lo n g -tem s  , s’écria  
e s t o  p e r p e t u a l  E n  lisant la correspondance d e  
V o lta ire  a v ec  F r é d é r ic ,  i l  s’écria it . . . .  co m b ie n  
V o lt a ir e  est au -dessous de F r é d é r ic !  B on net  est  
m o rt  à G e n è v e  , le 2 0  m a i , 17 9 3  , âgé  de 7 3  
ans : sa c o n t e m p l a t i o n  d e  l a  n a t u r e , traduite dans  
plusieurs la n g u e s ,  et  ses autres ouvrages  d o iv e n t  
fa ire désirer qu’on publie  ses e s q u i s s e s  s u r  l e s  g e n s  
d e lettres avec  lesquels  il était en  correspondance.
N o t e  7 .  P a g e  6 8 .  S u r  L a u s a n n e .
Lau san ne .— -Jl. y  avait  avant la révolution  , dix- 
sept cabinets d e  littéraires à Lausanne , ou libraires  
q u i  donnaient à lire. Q uand  on réfléchit  sur la 
m éd io cr e  é te n d u e  de cette  v i l l e , on  d oit  trouver  
ce t te  q u an tité  extraordinaire. Il n ’y  en  avait pas 
l e  tiers à G e n è v e ,  b eau cou p  plus g r a n d e , e t  dans  
la q u e lle  cepend an t  on lit  beau cou p . J e  tiens ce t te  
particularité de m on sieu r  G e s l e r , de L a u sa n n e ,  
établi à M i la n , dont j’ai parlé à l ’article de ce t te  
d ern ière  v il le  : et  si ce  n om b re  d e  cab in ets- l it -  
téraires qui n’a au cu ne proportion  a v ec  la p o ­
pulation  de L au zan ne ,  n’est  po int  e x a g é r é , i l  
en  faut conclure que tout le m ond e dans c e  pays  
s occupait  de lecture.  Est-ce un  b ie n ,  est-ce un  
m a l?  J e  laisse à d ’autres le soin de d éc id er  c e t te  
question . J e  dirai cepend an t  qu ’il vaut  m ie u x  
lire q ue  d ’aller hurler à u ne  tribune ,  dénoncer  
son voisin  , piller une m aison : j’ajoute q u ’il faut  
jetter  au feu  tous les livres qui vous  e n se ig n e n t  
à faire tout ce la .
N o t e  8 .  P ag . 7 7 .  S u r  h  L a c  d e  G e n è v e
«  Il est probable , dit un a u te u r ,  q u e  le lac  
M L é m a n  était  jadis plus lo n g  qu’il n e  l ’est a c -  
»  tu e l le m e n t .  T o u t  le terrein entre  V i l l e n e u v e  
»  et B e x , sur une é ten d u e  de quatre l i e u e s , e s t  
»  form é par des attérissem ens ; e t  l ’on t r o u v e  à 
» u n e  d e m i- l ie u e  de ses bords actuels , un v i l -  
»  lage n o m m é  P o r t -V a l la y , d ont  l e  n om  paraît  
»  dériver  de F o r tu s -V  a llesiœ  , port du V alla is .
»  C e  la c ,  c o m m e  tous ce u x  qui sont au p ied  
»  des A l p e s ,  croît  en été  pendant la fonte  des  
»  n e ig e s  : il hausse , année c o m m u n e  ,  de  c in q  
»  à six p ieds.  O n rem arque d’autres crues plus  
1» irrégulières : on  vo it  , dans des o r a g e s , l’eau  
»  s’é le v e r  et  baisser su ccess ivem en t de c inq  à 
»  quatre p ie d s , e t  continuer ces alternatives p en -  
»  dant p lusieurs h eu res .  O n  attribue c e  p h é n o -
»  m èn e  à des nuées é le c tr iq u e s , e t  l’o n  observe  
»  assez fréq u em m en t  des trom bes sur ce  lac » .
J ’ai é p ro u v é  par m o i-m ê m e l’agitation du lac .  
N o u s  étions c inq  dans un b a te a u , et quand nous  
nous em b arq uâm es après l’orage dont je  p a r le ,  
n o u s  ressentîm es des nausées et de v io lentes  e n ­
v ie s  de vom ir .  U n  marin qu i se trouvait avec  
n o u s ,  nous assura qu’il préférait u n e  t e m p ê te  sur 
la m er ,  à un orage  sur le lac.
N O T E  9 .  Pag . 7 8 .  S u r  l e s  S o l i t a i r e s  du M o n t -  
d ’A i l l y .
T o u t  ,  à l ’excep t ion  des nom s et du lieu  de  
la scène ,  est  de la plus exacte  v ér ité  dans c e  
c h a p i tr e ,  et  je  ne m e  serais pas perm is un é p i­
sod e  fabu leux  dans un o u vrage  d ont  l ’exact itu de  
fait  p eu t-ê tre  le  seu l m érite .  L e  m o n t  d ’A i l ly  
existe  tel q u e  je l’ai d é c r i t , mais on y  c h e r c h e ­
rait en  vain m e sd es. de S t . - E lm e  : le  lieu de leur  
retraite est dans une autre partie de la S uisse .  
J’ai vu leur frère à Paris , il y  a en v iron  d eu x  
ans. Q u o iq u e  p e r s é c u t é ,  il riait de ce  q u ’il ap­
p e l la l i  les fo lie s  du g o u v e r n e m e n t , e t  je m e  rap­
p elle  en core  de la conversation q ue j’eus a v ec  
lu i q u e lq u es  jours après le  18 fructidor. S achant  
q u ’il d eva it  à ce tte  é p o q u e  s’en retourner e n  
p rov in ce  , je lui dem andai quan d  il partait.
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«  Je n ’en  sais plus rien , m e rep o n d it - i l ,  on  
» m ’a .refusé  un passe-port.  — Et q u ’e l le  raison  
»  vous a - t -o n  donné ? C es  c itoyens  vou lo ien t  sa- 
»  voir de q ue l pays j’étais , et  l’ignorant m o i -  
»  m ê m e  , je n’ai pu le leur dire. —  Mais n’êtes-  
»  vous pas de l’Orléanais ? —  O u i : entre nous  
»  cela p eu t  se d ir e — e h !  b i e n ,  du d ép artem en t  
»  du Loiret.  —  V o u s  a v ez  raison ; mais je ne  
»> suis plus ni de l ’Orléanais , ni du L o ire t .  
>> —  E tes  -  vous fo u ?  —  C ’est ce  qu’ils ont pré-  
» t e n d u , et je soutiens q u ’ils le  sont plus q u e  m o i .  
»  N ’o n t- i ls  pas f a i t ,  le  19 fru c t id o r ,  une lo i  q u i  
»  m e déclare m oi e t  les a u t r e s , é t r a n g e r s  p o u r  
»  s e p t  a n s .  Etant é tr a n g e r ,  je ne suis plus fran ça is ,  
»  et  je suis bien aise de vous rencontrer p our  
»  vous consu lter  , avoir de vous  que lqu es  r e n -  
»  se ig n e m e n s  sur m on  p a y s  et  savoir au ju s te  
(» d ’où je pourrais être. 'Suis-je A l le m a n d ,  R u s s e ,  
»  Italien , E s p a g n o l , Suisse , D a n o i s , Lapon ? J e  
»  n’ai q u e  l’embarras du ch o ix  , mais en core  
»  faut-il se déterm in er .  —  T o u t  cela m érite  en  
» effet  réflexion , e t  je crois que ce  n’est pas 
»  trop d’avoir  sept ans pour y  penser. —  M ais  
» d ’ic i- là  , je ne puis rester dans l ’h ô te l  Taranne.  
» Si je rentre à d ix  heures du s o ir ,  on  m e  de­
si mandera dans les r u e s , d’où je  s u i s , qui je suis  
»  et où je vais. J’ai besoin  de certificat de rési-
a  d en ce  ; et  quand je serais c u l - d e - j a t t e , on  ne  
»  m ’en  délivrerait  pas , encore  u ne  fois , si je  
»  ne disais d’où j e  suis s>. C ’est ainsi qu’il plaisan­
tait sur nos in con séq u en ces .  Certes  une lo i qui  
dit q u e  des F ran çais  ne sont pas des F ra n ç a is :  
u n e  autre qui déclare q u e  l'in scrip tion  sur u n e  
liste d’absens éq u iv a u t  à l ’absence m ê m e  pour un  
v ie il lard  de § 9  ans q u i , depuis d ix  a n n é e s ,  n’a 
pas sorti de sa c h a m b r e ,  et  pour m il le  autres ins­
crits , pendant qu ’ils étaient déten us  en  v er tu  
d ’autres lois du m êm e genre ,  feront  certa i­
n e m e n t  é p o q u e  dans les annales d e  l’esprit  
h u m a in .
N o t e  10. Pag. 104. S u r  l e  V i l l a g e  S i . - P i e r r e  
e t  l e  S t . - B e r n a r d .
V o i c i , sur le v il lage  de S t .-P ierre  , c o m m e  
sur le  St. -  B e rn a rd , q u e lq u es  particularités qui  
n e  sont point d én uées  d ’intérêt. J e  le s  t iens du  
patron que je n e  puis n o m m er  puisqu’il m ’en  a 
fait la d éfen se  form elle .  M on  ou vrage  aafait  é té  
b eau cou p  m oins imparfait , s’il avait eu  le tem s  
de m ’entretenir des observations qu’il avait  faites , 
m ais tous ses m om etis  sont consacrés à l’exerc ice  
d e  fonctions im p o r ta n te s . . . .
La stérilité de ces cl im ats rend pour les habi-
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tans le  grain plus p réc ieu x  eu core .  II a d one  
fallu constru ire  a v ec  soin les magasins dans le s ­
quels  on le  renferm e , e t  le m ettre  , autant qu’il  
es t  p o ss ib le ,  à l’abri de tout ce  qui pourrait con ­
tribuer à sa d estruction . 11 y  a , dans c e  p a y s»  
des souris e t  des rats fort friands des grains q u ’on  
récolte .  Pour s’en g a r a n t ir ,  on  a posé  les  gran­
ges  e t  les  m agasins à q u e lq u es  pieds au-dessus,  
d e la terre. Ils portent sur quatre piliers de p ierre .  
A u  m ilieu  de c h a q u e  est u ne  pierre platte , l i s s e , 
b eau cou p  plus large q ue  les autres e t  con sé -  
q u e m m e n t  saillante de q u e lq u es  p o u c e s .  D e  ma­
n ière  q u ’e l le  p r é s e n t e ,  à l’anim al g r a n iv o r e ,  un  
ob stac le  très-d ifficile  à surmonter. A u  h aut  du 
v il lage  on trouve beau cou p  de granges ainsi  
constru ites .  J’avais rem arqué les piliers dont je  
viens  de parler , sur lesquel# nous f îm es  toutes  
les  c o n je c tu r e s , e x c e p té  ce lles  q u ’il fallait  faire.
L e s  f e u x  d ont  je parle , répandus autour dii 
v il lage  de St.-P ierre étaient n on -seu lem en t  a llu ­
m és par d e  nos m ilitaires ; mais on en voya it  
en core d’autres sur le haut des m ontagnes.  Etant  
à une hauteur considérable , ils paraissaient pour  
ainsi-dire en l’air. L e s  ténèbres rendaient l ’i llu­
sion plus c o m p ie t te .  C ’était les paysans e t  q u e l­
ques autrich iens réfugiés  avec  eu x  dans ce s  en*
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droits inaccessibles  qui entretenaient pour se  
garantir du f r o id , un foyer  continuel .
L es  plus anciens des relig ieux de St. Bernard  
n ’ont vu qu’une ou d eu x  fois , dans un assez  
lo n g  espace d e  tem s , leurs m ontagnes  d é c o u ­
vertes  et la n e ig e  fon d u e .  Ils p rétendent que l ’as­
p ec t  des rochers est si affreux et si ép ou van ta ­
b l e ,  q u ’ils craignent d e  les revoir , et  préfèren t  
l ’u n iform e é te n d u e  de la n e ig e .  A in si  ,  dans ce  
p a y s , les frimats sont un bienfait .
L e  patron a v ec  le q u e l  ces bons m oines se  
sont entretenus pendant lon g  - t e m s , s’est in té­
ressé pour eu x  auprès du p rem ier  C onsu l q u i  
leu r  a accordé u n e  s o m m e  de 4 0  m il le  francs  
p our les d é d o m m a g e r  des d ép en ses  q ue  le  pas­
sage des Français leur a occasionnées.
A v a n t  d’arriver au St.-Bernard , on  m on te  d e ­
puis  M a r t ig n i , c’est-à-dire l ’espace de huit l ieu es  
ou  environ  : la p ente  est ex tr êm em en t  rapide au  
m o m e n t  où  l’on ap perço it  le  co u v en t .  J ’ai vu  
a v ec  éto n n e m e n t  dans la brochure intitu lée cam ­
p a g n e  de B o n a p a r te ,  avee le p o r tr a it du h é ro s , 
p a g e  1 4 ,  q ue  de l’autre cô té  du St.-Bernard , les  
f leu rs  brilla ien t dan s tou t leur éc la t , e t  q u e  des  
p a p illo n s  co loriés des p lu s  vives couleurs vo ltigea ien t 
de tous les côtés : je puis assurer ,  fort du t é m o i­
gn age  de m illiers d ’in d iv id u s ,  q u e  rien  n ’est plus
faux :
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fau x  : qu’on n e  rencontre ni fleurs ni papillons.  
L e  cit .  Poudras qui a rédigé c e t  ou v ra g e  sur  
des notes qu’on lu i a e n v o y é e s , a é té  indu it  en  
erreur sur cet  article c o m m e  sur b eau cou p  d ’au­
tres de son livre.
L es tas de n e ig e  qui com b la ien t  les préc ip ices  
lors du passage , éta ient  te l lem en t durcis par le  
f r o i d , q ue  plusieurs personnes se tracèrent u n  
s e n t i e r ,  e t  s’é lo ign èren t  d e  la route  : dans q u e l ­
ques  e n d r o i t s , nous passions sur des p o n ts  d e  
g lace  sous lesquels  cou la ient  des ruisseaux ou  des 
torrens ; q u e lq u efo is  nous enten dion s  la g la c e  se  
briser à q u e lq u e  d istance.  S i  c e t t e  surface fra­
g i l e  se fû t  écro l i lée  , n ous tom b ion s  entre  des  
rochers  o u  dans des gouffres .  E n  gén éra l il est  
im p ru d en t  d e  quitter la route ordinaire .  A u c u n  
s ig n e  extérieur n’an n on ce  le  m o m e n t  où la g lace  
est  sur le  point d e  se détacher .  L es n e iges  f o n ­
d e n t ,  l’eau co u le  par-dessous et finit par entrai1 
ner les g laces : mais jusqu’à ce  m o m e n t  la su r­
face  reste toujours  la m ê m e .
V o ic i  la descrip tion  q u e  fait  du S t . -B er n a r d ,  
le  dernier v o y a g e u r  qui y  soit a llé .  J e  la transcris 
parce q u ’e l le  est f idelle e t  écrite dans u n e  autre 
la n g u e  q u e  la nôtre* J e  l’extrais d e  la b ib lio ­
thèque b ritan n iqu e ..
«  J ’ai é té  voir h ier  ,  (  dit M a th is so n ,  dans une
S
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»  lettre datée du St.-Bernard , 1e 6  ju il lét  i ÿ p t  )  
»  la çh û te  de la D r a n c e  qui n ’a encore  é té #  
»  q u e  je sache , décrite par aucun v o yageu r#  
»  q u o iq u e  ce soit assurém ent une des plus fortes  
»  cascades qui soit en Suisse»
»  J e  m e  m is en  routé pour le  St.-Bernard. Ën-  
»  fon çant  dans la n e ige  à ch aq ue p a s ,  j’é ta is te ! -  
»  le m e n t  barrasse que j*hésitai q u e lq u es  m o m e n s , 
»  lorsque j’entendis  la grande c lo c h e  du m onas-  
»  tère dont le  t in tem en t  avait q u e lq u e  ch o se  de  
»  m élan co l iq u e .  J ’apperçus b ien tôt  le bâtim en t  
»  é lè v e  sur un roc escarpé. Pour des y e u x  ac-  
»  co u tu m es  à trouver des habitations hum aines  
*> en tourées  de ja rd in s , de prairies,  de ruisseaux , 
»> Voir tout-à-coup un éd if ice  au m ilieu  de ce t te  
»  im m e n s e  so l i tu d e ,a y a n t  les nuages q u ir o u lé r t  
»  à ses p ieds et des co u ch es  de n e ig e  et de  
»  glaces étendue? sur un labyrinthe de p réc ip ices
qui lu i form en t  de toutes parts et à perte de  
»  v u e  une lugubre et  im m u ab le  en ce in te  ; c’est  
»  un spectac le s in gu lièrem en t im posant qu i p é -  
»  nètre d ’admiration et  d ’effroi.  D ans cette  ré-  
»  gion  g la c é e ,  à 1 2 4 6  brasses au-dessus du n iveau  
» de la m e r ,  il règne un h iver  perpétuel ; et  
»  m ê m e  au m ois  d’août , à m i d i ,  il est rare q u e  
»  le  therm om ètre  m o n te  au-dessus du d égré de  
»  con géla tion .  U n  petit  lac qui est près du c o u -
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»  v e n t ,  n’est en aucun tem s de l’anne'e en t iè -  
»  rem ent d é g e l é , et jamais la m oind re  apparence  
»  de verdure n ’a re levé  la triste uniform ité  de  
«  ses bords » .
L’auteur ajouté q u e  les fa m e u x  ch ie n s  du S t.-  
Bernard sont tous m o r t s , à l’excep tion  d ’une  
ch ien n e .  C ’est ap p arem m ent de cetre c h i e n n e ,  
q u e  d escend  la race assez n om b reuse  que j ’ai 
Vue au cou ven t .
N O T E  î i .  P ag .  153 . Sur la  Chapelle des m o r ts , 
de P avie .
L ’ossuaire de M orat n ’est pas , j’espère , à 
com parer avec la ch ap elle  des morts , d ont  je  
parle . Il n’y  pas le m ê m e  a r t , le. m ê m e  soin .
V o ic i  ce qu’en  dit M athisson  q u e  j’ai déjà  
c ité  dans ces notes .  « La quantité  des os de  
«  l’ossuaire d e  M orat d im in u e  sensib lem ent ,  
»  depuis  q u e lq u es  a n n é e s ,  par plusieurs causes.  
»  D ’abord ,  c h a q u e  v o yageu r  en  em p orte  par  
» curiosité  : m ais  ce  qui en occasionne u n e  
»  con som m ation  b ien  plus rapide ,  c ’est qu’à  
»  raison de leur b lancheur extraordinaire,  on les  
»  e m p lo ie  beau cou p  aujourd’hui pour différens  
»  petits  ouvrages  au tour , sur - tout pour des  
a  m an ch es  de couteau . Les postillons de G e n è v e ,
S 2
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y> au xqu els  on  fait  honn eu r d e  ce t te  n o u v e l le  
a  bran ch e d e  c o m m e r c e  , en em p orten t  d ’assez  
»  grandes  quantités pour les vendre dans le u r  
»  v i l le .  B on stetten  m ’a assuré qu’il y  a dix ans*  
»  l ’am as d ’os avait q u e lq u es  pieds de plus en  
»  h auteu r .  A u tr e fo is  c ’était  une pratique très-  
»  c o m m u n e  , parm i leshab itans de la B o u r g o g n e ,  
»  de ven ir  y  en lever  le  p lus q u ’ils p ou va ien t  de  
»  ces  dépouilles  de leurs m a lh e u r e u x  c o m p a -  
»  t r io t e s , pour les em p orter  jusq ues  aux frontières-, 
»  et  les en sevelir  dans leur terre natale.'
B ib . B r'u an n ., N ° .  9 9 .
A i n s i ,  c o m m e  l’on v o i t , les  Suisses n e  gardent  
pas les os  d e  leurs en n em is  aussi so ig n eu se m e n t  
q u e  les I ta l ie n s ,  e t  ne m ette n t  pas le  m ê m e  ra-  
f in e m e n t .  J e  ne d ou te  pas qu’on n’eût traité d e  
s a c r i l è g e ,  le  Français qui eût porté sur les m urs  
d e  la ch a p e l le  des morts u n e  m ain  tém éraire ,  
e t  q u ’on  n e  l’eût puni de sa hardiesse * si l’on  
n ’avait e u  rien à craindre.
N o t e  12 .  P ag .  164 .  Sur D ésa ix .
D é s a ix  naquit au m ois  d’août 1 7 6 8  , dans le  
d ép artem en t  du PuitSrde-îD ôm e , d’une fam il le  
n o b le  e t  m ilitaire.
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N e  regardant po int  l’orgueil  et  les préjugés  
c o m m e  étant e x c lu s iv e m e n t  le  partage d e  la no­
b lesse  française , je m e  garderai b ien  de dire , 
c o m m e  plusieurs journa lis tes ,  que l ’h eu reu x  na­
turel  de D ésa ix  le  g a ra n tit  de  c e  triste partage.  
L e  tem s d’insulter  toute une classe de la soc iété  
est  passé , et  nous ne faisons plus à un h o m m e  
c o m m e  les a u t r e s , un cr im e d ’être fils de so*  
p ère  , et  de porter son n o m . D u  séjour q u ’il ha­
b i t e ,  D é sa ix  doit  être p eu  sensible à u n  é lo g e  
q u i  ferait la censure de ses parens.
M .  de C h a ................eu t  soin  de ses prem ières
a n n é e s , e t  c o m m e  la reconnaissance était  au n o m ­
bre des vertus de D é s a ix  , il a ,  depuis la r é v o ­
lu t io n  , rendu des services à ce t te  fam il le .
E l è v e  du roi à E f f ia t , sous-lieutenant ensu ite  
dans le  rég im en t  d e  B retagne ; a ide-de-cam p de  
V ic to r  B r o g l ie , de G ustine en 1 7 9 2  , général de  
brigade à la prise des lignes de W e i s s e m b o u r g , 
blessé  à L a u te r b u r g , général de d iv is ion  en l ’an 
I V ,  co m p a g n o n  de Bonaparte les années su i­
vantes en  Italie et en  E g y p t e , il v ie n t  le  rejoin­
dre u n e  tro is ièm e  fois , e t  trou ver  à M arengo  u n e  
m o r t  g lor ieuse .
T o u t  h o m m e  a droit  de  s’e x p l iq u e r ,  e t  je  
crois q u e  l’on  doit être bien fort a v e c  le  la n g a g e  
d e  la vér ité .  L es actions de D ésa ix  , sa v ie  ,  ses
paroles nous appartiennent. Ses contem porains  
s o n t , m a lh e u r e u se m e n t  , par sa mort prém aturée ,  
d ev en u s  à son égard la postérité . J e  vais d onc m e  
p erm e ttre  une réflexion sur les paroles qu'on lu i  
m e t  dans la b o u c h e  au m o m e n t  de sa m ort .  
A v a n t  qu’on les rendît p u b l iq u e s , q u e lq u ’un qui  
se trouvait à ses côtés , m ’a dit qu’à l’instant où  
D é sa ix  se sentit  f r a p p é , il proféra s e u le m e n t  ces  
m o ts  q u ’il  adressa à ceux qu i se trou va ien t  près  
d e  lu i ; ne dites rien. 11 savait q u e  la m ort d’un  
gén éra l d écou rage  le  soldat ,  il voulait  q ue  la  
s ie n n e  ne fût sç u e  q u ’après la bataille : e t  ce  soin  
l ’h on ore  à m es y e u x  autant q u e  les paroles p o m ­
p eu ses  qu ’on p eu  lui faire p rononcer.  N e d ite s  
rien  , cachet^ m a m o r t ,  qy prim e le  sentim ent  d’un  
guerr ier  qui v e i l le  en core  sur sa patrie ,  sur son  
a r m é e .  M ais il n e  p en se  g u è r e s  à la postérité  ,  
e t  d onne en core  m oins  des com m iss ion s .  D ’ailleurs  
la  vér ité  d oit  être rech er ch ée  a v ec  soin : c ’est  
p o u r  cela  q u e  j’ai rapporté ces  m ots  ne d ite s  rien  
q u e  des gen s  d ignes  de fo i  m ’ont assuré avoir  
é t é  proférés par D ésa ix ,
A jo u to n s  à cela  u n e  réflexion  qu i a u gm en te  
les  probabilités de ce  q u e  j’a v a n c e , e t  d im in u e  
c e l le  des autres versions. L a  balle était m orcelle ;  
D é sa ix  expira su r- le -cham p. O n  n ’a g u ères  le  
t e r a s ,  dans un instant aussi cr it iq ue  ,  d e  faire
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u ne phrase de lo n g u e  h a le in e  et b ien  arrondie. 
N e dites r ie n !  cela dit tout: c ’est le cri du cœ u r.
L e  n om  de D ésa ix  suffira seu l à son é loge .  
C elu i  qui le portait réunissait aux talens m il i ­
taires la m odestie  ,  les v e r t u s , la probité. Sa ré­
putation était intacte , e t  par-tout où il porta ses 
pas , la justice  et l’hum anité présidèrent à ses 
actions , adoucirent le  sort des vaincus et  f irent  
a im er  le  va inqueur : é lo g e  rare et m ér ité .
D ésa ix  fut a im é de nos grands h o m m e s , e s t im é  
de tout le  m onde.
Ses cendres sont déposées au grand Saint-  
Bernard. O n  doit  lui é lev e r  dans sa patrie un  
m o n u m e n t  qui transmettra bien m oin s  encore  
son nom  à la p o s té r i té ,  q u e  la reconnaissance de  
ses com patr iotes .
K lé b e r  est m ort  le m ê m e  jour q u e  D é s a ix .  
L e s  fatalistes diront qu’on ne peu t  fuir sa d est i­
née .  Il est fâch eu x  q u e  c e l le  des grands h o m m e s  
soit aussi m a lh e u r eu se .
I
Fin  des N o tes .

P I È C E S  J U S T I F I C A T I V E S .
P av ie , le 3 Messidor an 8.
QUATREMÈRE D I S J O N V A L ,
Chef d’État-M ajor de l’Expédition du 
Mont - Simplon,
A u  G én éral en C h e f  de l ’A rm ée de Réserve.
v j i t o y e n  g é n é r a l  e n  c h e f ,
Il  appartient peut-être à ceux qui ont franchi la 
montagne des A lp es , réputée la plus difficile, de vous 
rendre compte des obstacles, des événemens, des ré­
sultats , qui peuvent servir à caractériser pour jamais 
ce passage. Il importe, même d’autant plus de vous 
en instruire , que ceux qui ont fréquemment et cons­
tamment luté contre les obstacles du Mont S im plon, 
(  I  ) en se familiarisant, si j’ose d ire , avec ses horreurs,
( i)  Cette m ontagne, dit M. de Saussure dans son Voyage- 
des A lpes,  se nom me en allemand iSimpelen et en italion iSint*
ont conçu l'idée de changemens majeurs à opérer dans 
tout ce qui le concerne, ont des plans de la plus haute 
importance à proposer, tant pour les tems de paix 
que pourries tems de guerre.
C’est le ó prairial que vous avez ordonnez au gé­
néral Bethencourt, chargé de conduire l’expédition 
par le Simplon , de commencer à en tenter le passage. 
La nature, pour a in s i - d ir e ,  aux oidres du Premier 
C on su l, même sur les lieux où elle domine avec le 
plus d’empire , avait pris soin d’applanir cette année , 
deux mois plutôt que d’ordinai "e , un obstacle qui 
ajoute beaucoup aux difficultés de ces routes si étroites 
et si scabreuses. La neige était disparue de dessus les 
chem ins; mais sa chûte en avalanges avait rompu 
les mêmes chemins en plusieurs endroits , et je me hate 
de vous faire voir les Français conduits par un de ces 
éboulemens à l’une des situations les plus extraordi­
naires qu’on puisse concevoir. Le général Bethencourt  
arrive avec environ mille hommes , tant de combat que 
de suite, à l’un de ces points où le passage n'est ob­
tenu que par des pièces de b o is ,  dont une extrémité 
pose dans le rocher creusé, l’autre est supportée par 
ime poutre en travers. Cette espèce de pont avait été 
emportée par un éclat de roche parti de la plus grande 
élévation, et qui avait tout entraîné dans un torrent 
roulant au-dessous des eaux avec le plus horrible fracas.
pione. Les Français prononcent Simplon, et c’est ainsi qu’il 
fau t l’écrire plutôt que Saint-Plomb , puisqu’il n'y a point d» 
éaipt qui porte le nom de Tlotnb.
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Le général Bethencourt avait vos ordres; il déclara 
que nul obstacle ne devait arrêter, et aussi-tôt il fut 
résolu d ’employer le moyen suivant : il ne restait, ds  
tout ce que l’art avait ici tenté pour vaincre la na- 
ture , que la rangée de trous dans lesquels avait été 
engagée l'une des extrémités de chaque pièce de bois. 
U n  des volontaires les plus hardis s’ofïre à mettre les 
deux pieds dans les deux premiers trou s , puis à tendre 
une corde à hauteur d ’homme en marchant de ca­
vité en cavité; et lorsqu’il est parvenu à fixer la corde  
jusqu’à l’autre extrémité de l ’intervalle entièrement 
vide au-dessus de l’abîme , c’est le général Bethencourt 
qui donne l’exemple de passer ainsi suspendu par les 
bras à une corde même très-peu forte; et c’est ainsi 
que près de mille Français ont franchi un intervalle 
d ’environ dix toises, chargés de leurs arm es, chargés de 
leurs sacs. On les avait vu se servir de leurs bayon-  
nettes, employer des crochets pour pouvoir gravir des 
m ontagnes, dont l ’escarpement semblait avoir banni 
à jamais les humains. Je crois vous les présenter i c i , 
Citoyen général, lutant contre les plus affreux périls, 
dans une attitude nouvelle ; et je les crois bien dignes 
des regards de la postérité, lorsqu'ils sont ainsi sus­
pendus entre le  ciel et le plus effrayable ab îm e, parl’u- 
nique espoir de vaincre , par l’unique envie de vous 
obéir.
Si quelque chose peut aider à concevoir quel a été 
le péril des h o m m es , c ’est le sort des chiens. Cinq seu­
lement suivaient la colonne. L’amour de leurs maîtres 
ne leur a pas permis, ici plus qu’ailleurs, de s’en sépa­
rer j car la nature a aussi sa discipline ,  qui sembla
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prescrire à certains animaux d'aimer plus leur devoir 
que leur conservation. Les chiens donc , ces animaux 
dont l’histoire offre tant d ’actions de morale et de cou­
rage plus ou moins touchantes , les ch iens ,  après avoir 
vu partir leurs maîtres pour placer leurs pieds dans les 
"trous où des pieds d ’hommes seulement pouvaient en­
trer , après les avoir vu se suspendre à la corde , que des 
m ains d ’hommes seules pouvaient encore sais ir, les cinq 
"chiens enfin se précipitent dans le gouffre comme d ’un 
commun accord. Trois sont à l’instant entraînés pour 
jamais dans les flots du torrent qui infestait le fond du 
précipice ; mais deux sont assez vigoureux pour luter 
contre le torrent, pour se tirer de ces eaux écumantes, 
pour triompher aussi des roches à pic qui les séparaient 
du chemin redevenu praticable , pour arriver enfin 
moins mouillés encore que meurtris jusqu’aux pieds 
de leurs maîtres. J ’aime à penser qu’ils leur sont devenus 
bien chers.
Je reviens à nos combattans. 11 est tems de vous rap­
peler , Citoyen général, que c ’était des détachemens de 
la 102e. et de la 44e. i  brigade, auxquels se joignaient 
quelques compagnies de l’infanterie Helvétienne. Les 
noms du général, des officiers de son état major , tant 
français qu’Helvétiens , qui ont donné l’exemple d ’une 
telle audace , sont déjà gravés sur le roc qui leur avait ' 
refusé le passage. Ils trouveront là , sans doute ,  le plus 
beau temple de mémoire ; mais ils y ont trouvé de plus 
'cette force d’élan qui leur a fait ensuite renverser, sur-  
jprendre les postes autrichiens avec tant de bonheur;
" ceux-ci dorm aient, pour ainsi-dire,  appuyés sur cette 
barrière. Avec quelle stupeur ils ont yu arriver lès Fran-
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eaïs sur leur front,  sur leur f lan c ,  et descendre le 
Simplon ,  lorsqu’ils les croyaient loin de pouvoir môme 
le gravir !
11 est tems aussi de développer les avantages réels que 
présente, pour les opérations militaires, la montagne 
du Simplon, tout horrible qu’elle es t ,  quand on lar 
compare impartialement et judicieusement, soit au G o-  
th ard ,  soit aux deux Bernards. Elle est d ’abord nota­
blement moins haute que chacune de ces trois mon­
tagnes ( I ) ;son élévation semble s’arrêter juste au point 
qui commence à compromettre la sensibilité h u m ain e , 
et tandis que les autres font ressentir en tout tems un 
froid insttportable, le Simplon commence à vous offrir 
les moyens de redescendre lorsque l’ascension cesserait 
de vous donner du ton ,  lorsqu’elle ne vous ferait plus 
sentir que ce froid , l’ennemi ou plutôt la mort tant 
du moral que du physique. Le point des Alpes qu’oc­
cupe le Simplon est aussi bien plus central, soit par 
rapport à la capitale de la république Ita lienne, soit 
par rapport à celle de la république Helvétique, soit  
à l’égard de Paris même. Vous.avez cherché,Citoyen  
général, à faire arriver en même-tems deux colonnes 
par le Gothard et par le Simplon ; mais quelle diffé­
rence a eu lieu dans ce moment d’arrivéee entre les deux
( i)  L a hauteur comparée de ces quatre montages e s t , d’u- 
prhs le Voyage de M. de Saussure dans les Alpes :
Petit St.-Bernard 1123 toises au-dessus de la. m e r ,




Colorlnes ! L’avant - garde de la division du Gothard i 
partie le 6 prairial du pied de cette montagne pour la 
franchir, n’a pu arriver que le 25 à la hauteur du 
feste de l’armée de réserve , c ’est-à-dire , le matin de 
la fameuse bataille de Marengo ( 1 ). Quand à l’avant- 
garde de la division du Simplon, partie également le 
6 du pied citérieur de cette montagne , elle a pu com­
battre aux avant -  postes dans les affaires de Monte­
bello ,  V ogh era , S. Julien , Marengo ; mais la 44e. 
s  brigade, qui fournissait cette avant-garde,  réunit 
en elle un autre genre de mérite bien plus mémorable 
encore. Son dernier bataillon , commandé par le chef  
de brigade Saudeur, n’a pu partir du pied citérieur 
du Simplon que le 16 prairial ; et grace aux facilités 
très-réelles pour les marches qu’offre cette montagne;  
grace aussi, je n’ai garde de vouloir le dissimuler , à 
l ’indicible activité du ch ef  de brigade Saudeur, cinq  
cents hommes de cette même demi-brigade sont ar­
rivés pour six heures du soir le 2J prairial sur le champ  
de bataille de Marengo, avec chacun soixante cartou-
(1) Pour achever de reconnaître combien peu le Gothard est 
propre à fournir une route militaire , lorsqu’il s’agit de faire 
arriver de grandes forces et beaucoup de m unitions au centre 
de l ’Italie ; on doit encore faire état de l ’obstacle terrible qu’op­
posa la Ilo tille de W illia m s, croisant sur tout le Lac M ajeu r, 
à  la véritable m arche qu’eût dû suivre la colonne du lieutenant 
général Moncey. C’est sur quoi il faut entendre Ce digne gé­
néral lui-m êm e , ainsi que sur la fatigue, la destruction , la 
retard qu’a causé à sa tro u p e , sur-tou t à sa cavalerie,  la né­
cessité d’ajouter à l ’ascension du M ont-G othard, celle peut-être 
plus difficile encore du M ont-Cénery.
( iS ?  )
ches; ehsorte que si c’est un bataillon de cette dirti!- 
brigade qui a soutenu avec tant de vigueur le premier 
choc des Autrichiens, c’en est un autre qui a peut-  
être le plus contribué à décider la victoire, en arri­
vant avec des hommes frais, et un si grand nombre 
de cartouches, pour appuyer le général D ésaix.
On avait dit que le Snnplon , à peine praticable pour 
des h om m es, ne. le serait jamais pour des chevaux ; 
et je l’ai passé la dernière fois suivi de quinze cavaliers 
m on tés , sans avoir été jamais contraint, par une néces­
sité réelle, à descendre de cheval.
Ou avait dit que le Simplon ne se prêterait jamais 
au passag; de l’artillerie ainsi que de ses munitions;  
et le général Bethencourt a réussi à se faire suivre de  
deux pièces de tro is , de quatre pièces de quatre et de 
deux obusiers; et j’ai réussi, m oi, à me faire suivre 
de deux pièce de huit.
Vous v o y e z , Citoyen général, que tous ceux qui 
avaient été chargés de reconnaître jusqu’à ce moment 
le Simplon , se sont laissé probablement imposer par 
une double espèce de prestige. Rien de si beaux par 
endroits , et rien de si affreux en d'autres, que ce 
que cette montagne présente; c’est précisément d'elle 
qu’on doit d ire , avec l’auteur du Voyage d ’Anacharsis : 
«  Le pays n’est qu’une suite de tableaux où la na-  
>> ture a déployé la grandeur et la fécondité de ses 
»  idées, et qu’elle a rapprochés négligem m ent, sans 
»  égard à la différence des genres. La main puissante,  
» qui fonda sur des bases éternelles tant de roches 
» énormes et arides, se fit un jeu de dessiner à 1 urs 
»  pieds ou dans leurs intervalles, des prairies char-
a  m antes, asyle de la fraîcheur et du repos; par-tout 
»  des sites pittoresques, des contrastes imprévus, des 
a  effets admirables ( i ).
» Combien de fo is , parvenus au sommet d ’un mont  
» sourcilleux, nous avons vu la foudre serpenter au-  
»  dessous de nous ! Combien de fois encore, arrêtés 
»  dans la région des nues , nous avons vu tout-à-coup  
» la lumière du jour se changeren une clarté ténébreuse, 
»  l’air s’épaissir, s’agiter avec violence, et nous offrir 
»  un spectacle aussi beau qu’effrayant ! Ces torrens de 
»  vapeur qui passaient rapidement sous nos yeux, et 
» se précipitaient dans des vallées profondes; ces tor-  
» rens d ’eau qui roulaient en mugissant au fond des
( i)  Si on veut m aintenant le literal tie ce que présente la 
face septentrionale du S im plon , ou celle du côté de l’H elvétie, 
voici ce q u ’en dit M. de Saussure : c A  une heure u n  quart 
$ du K ron t-B ruck , ou en trois heures de B rieg , on vient aux 
i) Tavcrnetles, hameau élevée de 8 j 5 toises au-dessus de la 
1 m er , où est un m échant cabaret. N ous nous y  arrêtâmes 
1 pour nous ra fra îch ir, et pour éprouver tant les oscillations 
I  du pendule , que le poids du ballon.
$ La route jusqu’il ce h a m e au , traverse de belles fo re ts , 
1 d'abord de pins sauvages , pimis sylvestris. On en voit lit dé 
3 très-beaux, mais qui pourtant ne suffiraient pas pour des 
i  m âts de vaisseaux de ligne.
« Ensuite ce sont des sap ins, quelques m élèzes, des hou­
li le a u x , et en général de superbes om brages, q u i, joints aux 
1 chûtes fréquentes des eaux qui se brisent contre les rochers, 
a rafraîchissent cette route , l ’a n im en t, et la rendent une des 
i  plus agréables que l’on puisse lit ire dans les montagnes D ’ail- 
$ leu rs , le chem in , quoique souvent é tro it, est par-tout bon 
* et sûr =.
» abîmes;
»  abîmes; ces grandes masses de montagnes q u i , à 
»  travers le fluide épais dont nous étions environnés,  
»  paraissaient tendues de noir ; les cris funèbres des 
»  oiseaux; le murmure plaintif des vents et des arbres; 
»  voilà l’enfer d’Empedocle, voilà cet océan d ’air louche  
» et blanchâtre qui pousse et repousse les ames cou- 
» pables , soit à travers les plaines des a ir s , soit au  
»  milieu des globes semés dans l’espace ( i ) ».
( i)  Si Von veut également voir succéder littéralem ent au*  
charmes de l’Elysée les horreurs du Tartare , voici ce qu’écrit 
l ’illustre Voyageur des Alpes sur Vautre face du Sim plon, ou 
va face m éridionale, ou celle enfin qui regarde l’Italie. <r A  u n  
X petit quart de lieue de cette couche calcaire, on traverse u n  
y> pont étroit jeté sur un  affreux précipice , a u  fond duquel se 
X brise la Toccia. Ensuite on passe sur une corniche saillant«
» au-dessus de ce précipice ; le chemin n’a souvent que quatre 
» pieds de la rg eu r, et il est pavé de granits usés et polis par 
X le flottem ent. Les rochers qui bordent cette corn iche, e t 
X ceux même dont elle est pav ée , sont tous de granits veinés ,
X en couches presque horizontales , fréquemment traversées par 
X des bancs verticaux , souvent parallèles entre eux. L ’on pour- 
» rait prendre ces bancs pour des couches , si la situation des 
X veines du granit ne prouvait pas que les vraies couches sont 
» horizontales , et que ces tranches verticales sont produites 
a par des affaissemens.
X A  demi-lieue de ce pont de b o is, la Toccia se précipite 
.•» dans un  gouffre ; le choc Va réduit en  poussière, l ’air en- 
X traîné .par sa c h u te , se dégage comme dans les soufflets h y -
drauliques , lance en-dehors cette poussière qui prend au soleil 
» les couleurs de l’arc - en - c ie l , et im ite des flammes d’une 
X beauté surprenante. B ientôt après la vallée ,se trouve si 
» é tro ite , qu’un rocher de g ran it, qui s’est détaché de la mon,-
T
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Ces derniers traits me semblent néanmoins convenir 
bien mieux encore à une autre montagne Helvétique , 
appelée le Mont G em m i, dont il me reste à vous ex­
poser les avantages et les horreurs. Elle est située en 
face du Simplon, à l ’autre rive du Rhône, entre le 
canton de Berne et le Vallais. Je crois que c’est la cour 
assidue que j’ai faite à cette montagne, qui m’a valu 
de pouvoir envisager celle du Simplon avec beaucoup 
plus d’exactitude et de sang-froid. Le Mont Gemmi 
n ’est exactement qu’un composé d’horreurs entassées 
les unes sur les. autres, et qui a pu les passer une fois 
perd toute espèce de crainte , comme ceux qui avajent 
passé le fleuve Lethé perdaient tout souvenir; niais on 
peut en tirer aussi un parti très-avantageux de cette 
montagne si eflrayante : il y a déjà un chemin de  
tracé. Sur le compte que j’ai rendu au ministre Rein­
hard et au gouvernement Helvétique, de l’inapréciable 
communication que l'on pouvait établir par le Mont 
Simplòn et le Mont G em m i, entre la France et l'Ita­
l i e ,  déjà cette communication a été singulièrement'fa- 
cilitée; et il ne tient qu’aux généraux français en Ita­
l i e ,  ainsi qu’aux gouvernans italiens , de communi­
quer avec la France par un chemin de quatre-vingt lieues 
pilus court que celui qui passait pour le moins long.  
Les troupes, les prisonniers , l’artillerie, les transports 
d ’argent peuvent également en faire leur profit; et je 
ne-doute pas que le premier Consul ne mette le sceau
* lag n e , n ’a pu descendre jusqu’au fond , et il est demeuré 
% suspendu entre lus deux riv es, où il -orme un pont naturel ».
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à  u n e  c a m p a g n e  q u i  le c o u v re  d e  t a n t  d e  g lo ir e ,  p a r l a  
c r é a t io n  d 'u n e  r o u te  q u i  m a n q u e  à c e lle  d u  v a in q u e u r  
d e s  G a u l e s , à  c e lle  d e  J u le s  C é sa r  m êm e  ( i '
Q u e  j ’a u ra is  d e  p la is ir  à v o u s a jo u te r  d ’a u tr e s  o b -, 
s e r v a t io n s ,  si je  n ’é ta is  p lu tô t  à v o u s  r e n d r e  c o m p te  
d ’u n e  e x p é d it io n  m il i ta i r e  q u e  d ’u n e  e x p é d it io n  s c ie n ­
t if iq u e  ! i l  en  e st u n e  c e p e n d a n t  q u e  je  c ro is  p o u v o ir  
jo in d r e  ici. E lle  s ’a t t a c h e  à l a  d é c o u v e r te  q u e  j ’a i  f a i te  
d é  la  s in g u l iè re  in f lu e n c e  d u  p re m ie r  q u a r t i e r  d e  la  
lu  ne su  r ie s  v ic iss itu d e s  a tm o s p h é r iq u e s ;  e lle  re n d  c o m p te  
d ’u n  des p h é n o m è n e s  m é té o ro lo g iq u e s  q u i  m ’a v a ie n t  le
- ~K' ■    '
( i )  Ou pourrait dire qu’il né /s’agit ici que d’ajouter le pas­
sage, déjà praticable du niont G em m i, à celui bien plus pra­
ticable , avant la g u erre , du m ont Simplon. J ’en apporte pour 
prouvés les paroles par lesquelles l’immortel Voyageur dest 
Xlpes* termine son exposé sur cette dernière m ontagne. « On 
» 'vtìit ainsi la grande ’ différence qui règne entre les deux faces 
» de Ip chaîne que. traverse le passage du Simplon. L a  face 
»; septentrionale qui regarde le V alla is, est presque toute de 
»„calcaires micacées en couches -verticales ; et la face méridio- 
» naie qui regarde l ’Italie , de schistes micacés , quartzoux , de 
x  "gneiss',' ou de guani ts veinés en couches horizontales , incli- 
» nées au plys de 3o à 40 degrés. La même opposition règne 
» dans l ’aspect de la route. Au Nord , de beaux ombrages arro- 
» ses par de jolis ruisseaux; au M idi, des rochers nuds et 
» escarpés , d ’où se précipitent des torrens avec la plus terrible 
» violence. L e chemin même est aussi eH'rayant du côté de 
„ l’Italie , par-tout cependant sûr et trcs-lien entretenu , soit parce 
X que c'est la route que prend le courrier de M ilan , soit parce que 
»  ce passage conduit au L ac-M ajeur} et qui est très-fréquente par  
»  le commerce des grains ,  des vins i t  des Jrom ages  ,  qui se J d i i  
»  par-tout à dos de m uhls  » .
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plus souvent et le plus infructueusement occupé jus­
qu'à mes voyages fréquens tant au Mont Simplon 
qu’au Mont Gem m i; elle détrompera, je crois, aussi 
ceux qui attribuaient uniquement les pluies, ordinaire­
ment siabondantes fin de mai et commencement de ju in , 
au solstice d’été. Non , ces pluies, pour la France par 
le  vent d’e s t ,  et pour l’Italie par le vent d ’ouest, ne 
tiennent qu’à l’état détrempé par la fonte des neiges 
que contracte alorsl’immense superficie des montagnes ,  
qu’à la renaissance d ’une infinité de lacs, de ruisseaux 
et de rivières vers cette même époque, sans que la cha­
leur soit encore assez forte pour absorber tant d ’h u ­
midité;" je les ai vu , ces réservoirs éternels des eaux 
qui doivent entretenir les rivières, lorsque les pluies 
hybernales cessent de les grossir. Le commencement 
su r-tou t  de la fonte des neiges métamorphose en sur­
face humide celle qui était avant très-séche par l’effet 
de la neige, et qui le redevient ensuite par l’effet de la 
chaleur; mais le vent d ’est ne peut d’abord qu’ap- 
p&rter en France des pluies très-froides, très -  abon­
dantes, comme il le fait toujours à cette époque, et 
comme il cesse entièrement de le faire après cette même 
époque. ; ' ,
APPEL A LA JUSTICE,
o u
A D R E S S E  D E S  G E N E V O I S  
A B O N A P A R T E ,
P R E M I E R  C O N S U L  
D E  L A  R É P U B L IQ U E  F R A N Ç A I S E  (  i  ) .
c L a  République sera imposante aux étrangers ,  si elle sait 
respecter dans leur indépendance le titre  de sa propre indé- 
* pendanee , si ses engagemens , préparés par la sagesse , formé» 
> par la franchise , sont gardés par la fidélité. »
E xtra it de la Proclamation du premier Consul de la  
République ,  a u x  Français 9 en dais du  4  K ifôse an  3r
C i t o y e n  P r e m i e r  C o n s u l !
Arrivés à l'époque où les provocateurs des maux sans 
nombre qui ont assiégé la R épublique, sont pour jamais
(  I )  J ’ai cm  ne devoir rien retrancher de cette adresse. Le* 
G enevois l ’ont envoyée b tous nos journalistes qui n ’en ont
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éloignés du Gouvernail, où les dilapidatene de la for­
tune publique ne pourront plus exercer des vexations , 
où le Citoyen, qui est resté placé sur la ligne de la 
modération, ne sera «plus en buttp à la persécution , 
où la bienheureuse liberté d’exprimer sa pensée, s a n s  
n u i r e  à  a u t r u i ,  ne sera pas comprimée, où unetolé- 
?  rance générale sur les opinions politiques ou religieuses 
va rendre des amis à la République et neutraliser ses 
ennemis; enfin, à l’époque où un Gouvernement ins­
titué par la sagesse, fondé sur la justice, et composé 
de Citoyens qui commandent à la confiance, va ré­
générer la France; sans doute, il sera permis de dé­
noncer aux premières Autorités d'à-la-France entière, 
un des actes commis par le Directoire Exécutif de l’an 
VI et par ses agens; un attentat inouï, un crîïfie de 
lèse-nation; il est question d e là  violation des droits 
d’pne Nation , de la spoliation de la souveraineté d’un 
-'Peuple libre, indépendant et républicain, et par suite 
de la fatale erreur dans laquelle on a perfidement plon­
gés les deux Conseils de France, la minorité du Direc­
toire Exécutif et le Ministre des relations extérieures,
fait aucune m ention. Ce silence pourrait faire croire qrie Ge­
nève a demandé sa réunion au Directoire.
Cet ^tppel est une pu'cc que l’historien n ’oubliera pas dans 
son recueil. F ile est devenue extrêm em ent rare : et je me suis 
x  c ru  dans l ’obligation de la joindre h mon voyage , tant pour 
justifier mon op in ion , à qui elle sert de fondem ent, que parce 
que les Genevois désirent qu’elle soit répandue.
J ’ai respecté le sty le ; on peut ne pas écrire très - correcte- 
■ in e n t3 et n’en avoir pas moins raison.
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en trompant leur religion , au point de leur faire par­
tager cette injustice : ainsi donc, nous voulons parler 
de la manière dont on a opéré la réunion à la France 
de la République de Genève, et du scandale qui a 
présidé à cet adte de violence; quoique la Patrie des 
Genevois ne forme qu’un point sur le G lobe, qu’à 
peine elle compte trente-cinq mille a mes dans toute 
l’étendue de son territoire , néanmoins elle est soùs 
plusieurs rapports infiniment intéressante; elle a fixé 
dans tous les tems les regards de l’Europe entière , 
et la conduite du Directoire Exécutif de l’an V I , à son 
égard , e s t , sans contredit, une des principales causes 
qui ont aliéné non - seulement tous les Peuples neu­
tres , même les amis et alliés de la France, mais en­
core l’immense majorité de ses propres Ci toy ns : qu’on 
juge donc maintenant, si un acte aussi arbitraire et 
illégal n’a pas renforcé l’ardeur et les moyens de ses 
ennemis J
C i t o y e n  P r e m i e r  C o n s u l  !
Nous allons vous présenter en peu de lignes le ré­
sumé des événemens qui ont amené la réunion forcée 
de la République de. Genève : on aurait pu remonter 
plus haut pour rappeler les rapports qui existaient 
entre les deux Nations, et la conduite sage et recon­
naissante des Genevois envers la France , mais le tout 
appartient au domaine de l’histoire, c’est là où on  
vet ra que Genève n’a jamais démérité de sa puissante 
voisine ; pour le présent qu’il suffise d’indiquer qu’un 
systênfe oppresseur, yis-à-vis des G enevois,  avait été
formé par un petit nombre d’hommes q u i, méconnais­
sant à la fois et les intérêts de leur patrie et ceux de 
ses Aliés ; n’écoutant que des projets qui pouvaient 
satisfaire leur ambition ou leur cupidité, avaient formé 
le plan de forcer les Genevois à se réunir à la France; 
à cet effet, les moyens de la persuasion étant ineffi­
caces, il fallait employer ceux de la contrainte ; mais 
ces hommes aussi injustes qu’ils ont été peu clair- 
voyans , lorsqu’étant au timon des affaires, ils ont sa­
pés jusqu’aux fondemens même de I3 République; au 
dehors , en laissant échapper le tems opportun pour 
conclure une paix honorable, cédant aux Puissances 
coalisées l’intervalle suffisant pour se préparer à une 
nouvelle guerre, et faire mouvoir des forces considé­
rables, sans organiser, à leur tour, des moyens as­
surés de résistance; au dedans, en persécutant tour- 
à-tour les Citoyens en raison des nuances qui carac­
térisent leurs opinions, et en tuant l ’esprit public par 
une administration aussi ignare et vexatoire , que des­
tructive de tout ordre social: ils ne pensaient pas , 
disons-nous, ces hom m es, l e  f l é a u  d e s  N a t i o n s  ,  è  tra 
aussi près du terme de leur injustice, et que la voix 
des opprimés se ferait entendre assez promptement à 
leurs propres oreilles.
Le Directoire Exécutif de l’an VI sachant que l’tdée 
de la réunion de la République de Genève était repous­
sée par les 999 millièmes des habitans, et que ni les 
Conseils de France, ni même aucun Français ne favo­
risaient cette entreprise, résolut d’employer des moyens 
directs, et au besoin de les appuyer par une force physi-
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que. Voici en peu de mots comme les choses se pas­
sèrent. I
Depuis quelques années Félix Desportes était Rési­
dent de la République Française près celle de Genève ; 
souvent il avait paru témoigner un véritable intérêt 
au sort des Genevois, sur-tout aux malheurs que la 
guerre faisait rejaillir sur eux , dont ils se ressentaient 
plus que d’autres peuples , à cause de la stagnation 
dans laquelle leurs fabriques se trouvaient plongées : 
cet Envoyé de la Nation Française avait rendu quel­
ques services aux Genevois, en réparant des injustices 
occasionnées par des a gens subalternes; fréquemment 
il avait interposé ses bons offices tant pour concilier 
le texe des Traités avec les loix rigoureuses que la 
guerre avait nécessitées, que pour faciliter aux indi­
vidus le libre écoulement du produit de leurs fabri­
ques, même il avait porté le sentiment de probité jus­
qu’à déclarer formellement aux Magistrats de Genève 
que, s i jam ais i l  recevait de son Gouvernem ent des 
instructions attentatoires à iindépendance de la  Répu­
blique de G enève , i l  se retirait a u ss itô t, et céderait 
sa place pour éviter de tremper dans une telle in fam ie ;  
cependant , soit l ’effet de l ’intrigue, des promesses , 
peut-être des menaces, ce même homme se détermina 
à être l’agent de cette coupable manœuvre par laquelle 
on a violé toutes les formes et les droits les plus 
saciés.
Dès que sa résolution fut fixée sur ce point, on vit 
se déployer tout ce que l’artifice petit suggérer, in­
fraction aux Traités, inexécution des arrêtés du Gou­
vernement Français, arrestation à la frontière des en­
vois en transit destinés pour la Suisse ou l’Italie 
des produits de la fabrique d’horlogrrie, sous le pré­
texte que c’était marchandise anglaise; interception de 
toute espèce de denrée , obstacle.au visa des passeports, 
objets de contrebande apostés exprès sur la frontière 
du territoire Genevois, pour mettre cette manœuvre 
sur te compte de ceux-ci, et faire passer le Gouver­
nement de Genève pour aveugle ou imprévoyant sur 
cet article; tandis que les premiers Mag'strats se sont 
abaissés jusqu'à poursuivre eux-mémes, en personne, 
la contrebande et les contrebandiers. Mais que ne 
fa it-o n  pas lorsqu’il s’agit de sauver son pays? Au 
surplus, L résultat des verbaux et des jugemens inter­
venus à ce sujet a toujours présenté pour conduc­
teurs ou propriétaires de la contrebande des propres 
Français.
Le peuple Genevois supportait toutes ces vexations 
avec patience, courage et fermeté; il.se reposait sur 
l ’Arbitre de l’Univers, et espérait tôt ou tard pou­
voir appeler du.Gouvernement Frânçais mal inform é, 
au Gouvernement Français mieux informe; mais ce 
fut inutilement qu’on chercha à parvenir jusqu’à lu i,  
le Résident de Genève à Paris n’en recevait que des 
réponses vagues ou étudoires. Le Gouvernement de 
Genève envoya auprès du Gouvernement Français des 
Députés extraordinaires, qu i, non-seulement furent 
éconduits, mais au mépris du droit des gens, reçu­
rent l’ordre positif de quitter Paris et le territoire Fran­
çais; ainsi donc les réclamations des Genevois ne fu­
rent pas admises.
Cependant leur constance était toujours la même ,
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et dans cet état d’adversité ils étaient plus patiens , 
plus vertueux que jamais peuple ne l'a été. Desportes 
voyant le peu de succès qu’avaient produit toutes ces 
intrigues , chercha à en établir d’un autre genre ; au 
milieu du mois de Ventôse an VI ( Mars 1798 ) il 
manda quelques-uns des principaux Citoyens, et leur 
insinua que le seul moyen de vivifier Genève, rendre 
l ’industrie de ses habitans active, favoriser ses fabri­
ques , augmenter son commerce, assurer ses subsis­
tances, enfin , faire le bonheur du peuple Genevois, 
c’était de demander la réunion à la France ; à quoi 
il ajoutait que si on voulait le charger d’être l’organe 
de ce vœu auprès de son Gouvernement, il promet­
tait et s’engageait de rendre Genève la Commune la 
plus florisante de toute la République Française. Une 
semblable proposition alarma les Citoyens auxquels 
elle était adressée , sans cependant les décourager ; 
ils en firent part à leurs Concitoyens , qui la reçurent 
avec le calme qui accompagne le droit et la raison. 
Desportes continuait ses instances, et mandait tour- 
à - tour divers Citoyens ; à chacun , il promettait ce 
qui pouvait flatter son intérêt personnel. A in si, par 
exemple, il assurait aux Marchands horlogers que son 
Gouvernement verserait un million pour vivifier et ac­
tiver la fabrique d’horlogerie ; aux Marchands et Fa- 
briquans en indienne et toilerie, que l’incorporation 
à la France rendrait leur commerce très-florissant ; 
aux divers Négocians, qu’aussi-tôt que la réunion de 
Genève serait opérée, la partie de la Suisse, connue 
sous le nom de P a y s  de V a u d ,  se réunirait immé­
diatement après, ce qui placerait Genève dans un
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rayon avantageux pour tous les genres de commerce ; 
aux Savans et principaux Artistes, qu’on rendrait jus­
tice à leurs talens, en les appelant les uns à devenir 
Membres de l’institut, les autres à remplir des places 
importantes, ect. etc. Ensuite, prenant les individus 
en particulier, il promettait à l’un une place dans la 
nouvelle Administration, à un autre une place dans 
les Bureaux, à un autre une place parmi les Agens 
secondaires, et enfin , il en est auxquels il offrit de 
l ’argent comptant pour le seconder dans ses projets. 
■Toutes ces choses n’opérèrent que plus de constance 
et de fermeté dans lam e des Genevois, et un désir 
fortement prononcé de rester indépendans, comme ils 
étaient depuis des siècles; sur-tout d’après l’exemple 
que les Français eux-mêmes leur avaient récemment 
donné par leur courage a défendre leur patrie et leur 
indépendance contre une coalition puissante et au 
milieu de tous les genres d’obstacles et de dissen- 
timens.
Dès ce moment, Desportes abondonna toute espèce 
de pudeur , et en vint aux menaces ;  il disait haute­
ment que le général Brune avait des ordres de ne pas 
quitter les environs de G enève, tant que la reunion 
de Genève à la France ne serait pas effectuée; que si 
on retardait seulement de quelques jours , le Résident 
de la France se retirerait, abandonnerait les Genevois 
à la discrétion de 60000 hommes qui campaient en 
Suisse aux portes de G enève, et qu’à son départ il 
laisserait un Manifeste contenant trente-deux griefs de 
la Nation Française contre la Nation Genevoise ; 
( Grand Dieu ! une déclaration de guerre de la part
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de l ’immense République à Vinfiniment petite Genève! 
Dans quel délire étaient tombés les Gouvernant de la 
France! ) Son ton,' les pouvoirs qu’il annonçait tenir 
du Directoire , qui l’avait nommé Commissaire du 
Gouvernement , augmentèrent l’effroi ; on espérait 
cependant sauver la souveraineté de la République, 
en faisant un nouveau Traité avec la France; dans 
cette persuasion , le peuple Genevois nomma une Com­
mission extraordinaire le a g  Ventose an 6 ( 19 Mars 
1798) laquelle était investie des pouvoirs nécessaires pour 
veiller à la sûreté des Citoyens et resserrer les liens qui 
unissaient notre République à la République Française.
L’érection de cette Commission calma Desportes^ 
il crut être arrivé au moment favorable, et qu’il ob­
tiendrait de ce nouveau Corps tout ce qu’il pouvait 
désirer ; en e ffe t, il chercha adroitement à s’emparer 
tour-à-tour des Membres qui composaient cette com­
mission , mais toujours infructueusement ; nouveau 
Protée, tantôt il parlait comme Président de France, 
tantôt comme muni de pouvoirs extraordinaires, et 
tantôt inofificiellement, c’est-à-dire , sans aucun carac­
tère public , le tout suivant que cela s’amalgamait 
au genre d’intrigue qu’il gouvernait. La Commission 
extraordinaire ne voulait pas renoncer à la souverai­
neté de la République de Genève d’ailleurs elle n’en 
avait pas le pouvoir, puisque soti mandat ne l’auto­
risait pas à transiger sur cet important objet ; en 
conséquence Desportes recourut de nouveau aux Ci­
toyens externes ; il manda ceux qui passaient pour les 
plus chauds patriotes ; ç’est-à-dire, sectaires du sys* 
teme de liberté: et; d’égalité; établi- par la nouvelle
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Constitution de Genève , et en outre partisans de la 
Révolution Française ; il les assura de la protection du 
Gouvernement Français., que toutes les nouvelles pla­
ces dans Genève leur seraient conférées exclusivement, 
s’ils consentaient à demander la réunion à la France.
Toutes ces choses rendirent ces bons Citoyens en­
core plus inébranlables dans la résolution de vivre et 
mourir Républicains Genevois, conime ils désiraient 
que les Français pussent vivre et mourir Républicains 
Français; alors, la haine de Desportes se manifesta 
sans mesure contre les Patriotes; il les.accusa haute­
ment de conspirer contre-la France, contre sa personne, 
et de vouloir organiser la destruction de leur pays.
Les ennemis de.s Genevois firent plus encore, ils 
imaginèrent une manœuvre détestable , celle de faire 
tacher le Drapeau Français qui décorait l’hôtel du 
Résident de France , et de mettre cette infamie sur 
lç compte des Genevois ; mais le Gouvernement qui 
v.eilloit sans cesse, fit fabriquer incontinent un nou­
veau Drapeau , et se transporta en cérémonie pour le 
faire agréer au Résident : celui-ci ne put se refuser 
à cet acte de dévouement. Aussi-tôt tous les Genevois 
se rassemblèrent en masse et défilèrent en cortège 
d ’honneur devant ce nouveau Drapeau en signe de 
respect pour les couleurs de la Nation Française, et 
en protestant individuellement contre l’infernale ca­
lomnie rélative au Drapeau taché.
. Desportes, toujours déçu et échouant à chacune de 
ses Intrigues,  chercha à s’emparer des Membres de l'an­
cien Gouvernement de Genève et de leurs partisans: 
il leur fit les mêmes promesses et . mêmes avances
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qu’il avait adressées aux Patriotes mais il rencontra 
la même résistance que chez ces derniers , le même- 
dévouement et un Sentiment bien prononcé sur la 
conservation de l'indépendance di_s Genevois; eep.n- 
dantils’est vantéd'en avoir gagnéplusieurs:ila annoncé 
avoir obtenu leur signature pour la réunion ; mais 
jamais il n’en a produit Ls preuves , et cette asser­
tion est à joindre à toutes celles qu’il dé' irait alors.
Pendant que ces choses se passaient, la Commis­
sion Extraoedinaire faisait plusieurs propositions à 
Desportes sur, les bases d’un nouveau Traité , par 
lesquelles les Genevois se soumettaient à tout ce qui 
pouvait contribuer à l’intérêt et à ia sûreté de la Ré­
publique Française; mais, chose inoui , le Résident 
refusait de recevoir les notes de notre Gouvernement 
et celles de la Commission; il nè voulait pas traiter, z 
il voulait réunir! De son cô té , le Résident de Ge­
nève à Paris remettait au Gouvernement Français des 
notes co-relatives. La Commission offrait de recevoir 
et tenir dans Genève , à la disposition du Gouverne­
ment Français , arsenal, magasin de fournitures et 
munitions, magasin de grains et douane Françaisepourla 
prohibition des marchandises étrangères , le tout pen­
dant toute la durée de la guerre actuelle, et sous 
la direction d’Agens Français reconnus par le 
Gouvernement de Genève: par contre elle ne deman­
dait que des articles qui ont existés de tout tems en- 
entre les deux Nations, savoir, la libre circulation des 
denrées et des marchandises fabriquées chez l’une des 
parties contractantes ; mais toutes ces choses, quoi­
que simples et justes, et sur-tout très-loyales de Ja 
part des G enevois, furent refusées; ce n’était pas ce
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que voulait D esp ortes, il avait ordre de ses commet- 
tans de s'emparer de la République de [Genève de gré 
ou de force , et ayant constamment échoué par le  
premier moyen , il fallait employer le dernier; voici 
donc les dernières ressources dont il fit usage pour 
satisfaire aux instructions de quelques Ex-D irecteurs.
Le 2$ Germinal an 6 ( 14 Avril 1798 ) Despprtes 
envoya au Gouvernement de Genève une note fulmi­
nante , par laquelle il annonçait : « que les plus grands 
» malheurs allaient tomber sur la République de Ge- 
»  néve , causés par une faction détestable , ( celle des 
» Patriotes ) composée d’hommes couverts de sang et 
»  de boue, qui venaient d’organiser le massacre, l’in- 
» cendie et le pillage; que cette conspiration devant 
» avoir son explosion au premier m om ent, il n’y avait 
»  plus de sûreté pour le Résident de France, ni pour 
»  les amis des Français , etc. etc. » Cette note ne pro­
duisit d’autre effet que d’augmenter l’indignation con­
tre un homme qui abusait aussi cruellement des droits 
et des égards dûs au Représentant d’une Nation ché­
rie par tous les Genevois; mais c’était le prélude d’un 
acte d’autorité qui jusqu’alors n’avait été mis en usa­
ge que par des tyrans , qu’il espérait pouvoir justifier 
par l’existence d’une prétendue conspiration, de la­
quelle il n’a pu donner aucun autre indice, bien loin 
d’avancer des preuves ; même ils est important de faire 
connaître qu'à cette époque les Genevois ne formaient 
entr’eux qu’un cœur et qu'une ame. Le lendemain 
r 26 Germinal an 6 ( 15 Avril 1798 ) entre onze heures 
et midi  ^ on vit entrer dans Genève par la porte de 
Rive des hussards, le sabre n u , qui se répandirent
dans
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tîans les places publiques et les principaux quartiers 
pour garder les avenues ; au même moment il entrait 
de l’infanterie par la porte N euve, qui fut s'emparer 
des trois portes de la ville , de celle du lac , de l’hôtel* 
de-ville et de différens postes dans l'intérieur ; ces 
troupes, au nombre de seize cents hom m es, étaient 
commandées par le Général de Brigade Girard dit 
Vieux.
Immédiatement après , des Citoyens furent auprès 
de Desportes pour lui demander l’explication de cet 
envahissement; il répondit, que la Commission Ex­
traordinaire l’endormait avec ses lenteurs et ses retards, 
qu’il avait voulu mettre les Genevois, amis des Français, 
à même de se déclarer, et que si la réunion n’était 
pas prononcée immédiatement, il ne répondait de 
rien ; c’était en dire assez, en effet : on ressentait 
déjà le poids des fers; car bien loin qu’on eût pu 
penser que dans cet instant-là Desportes représentait 
un Gouvernement Républicain, il semblait au con­
traire être l’agent de quelque Despote de l’Orient. 
Ses menaces commencèrent à s’effectuer, il envoya 
apposer les scellés sur deux Cercles, notamment sur 
celui ou se faisait la réunion générale des Députés 
des Cercles, d’où on enleva tous les papiers : cet acte 
arbitraire en faisait présager d’autres plus sérieux; 
cependant les Membres de la Commission Extraor­
dinaire cherchaient à se rassembler, ils cheminaient 
à travers la cavalerie et l’infanterie , ( on pourrait 
comparer leur situation à celle des Membres de l’as­
semblée Constituante en 1789 , chassés du lieu de leur 
séance ) errant çà et là sans savoir où ils pourront
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conférer sur les intérêts du-Peuple, et quel sera le 
nouveau jeu de paume qui pourra les aberger; enfin, 
après beaucoup d’obstacles , ils purent arriver à l’hô- 
tel-de-ville , où ils ouvrirent leur séance ; m ais, que 
faire ? Au milieu des bayonnettes ! sous la verge d’un 
Vizir ! et cernés de toutes parts ! La crainte de voir 
fondre un déluge de maux sur leur pays, l’espoir de 
sauver des individus , que déjà on menaçait haute­
m ent, de garantir des propriétés qu’on avait dési­
gnées, les fit consentir à tout ce que Desportes exi­
gea ;  c’est de là qu’il est sorti un Traité de réunion 
qui n'a jamais été sanctionné parle Peuple Genevois, 
et qui néanmoins fut porté à la sanction du Conseil 
des Cinq-cents le 25 Floréal an 6 ,  et à celle des An­
ciens le 28 dudit mois. Voilà , C IT O Y E N  P R E M IE R  
C O N S U L  , le résumé de l’historique des faits qui ont 
amené et forcé la réunion de la République de Ge­
nève à la France; ils ont eu pour témoins tous les 
habitans de Genève , ils ont pour juges les hommes 
justes de tous les pays, et nous osons croire qu’ils 
auront pour Réparateur le premier des Citoyens Fran­
çais, celui auquel nous nous adressons !
Pour parvenir à cet heureux résultat, il est néces­
saire de joindre à l’appui des fa its , les pièces justi­
ficatives et officielles, c’est pourquoi nous transcrivons 
textuellement au pied de la présente, trois pièces 
cotées N°. 1 , 2 et 3 ; savoir :
JN°. t. Note du 3 Germinal an 6 ( 23 Mars 1798), 
remise par les Syndics, au nom de la Commis- 
. sion Extraordinaire, au Citoyen Desportes. --
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a. N ote du 8 Germinal an 6 ( 28 Mars 1798 ) ,  
remise parles Députés de la Commission Extraor­
dinaire au Citoyen Desportes.
3. Adresse du 12 Germinal an 6 ,  du Citoyen M i- 
chely  , Résident de la République de Genève 
auprès de la République Française , au Citoyen  
Merlin , Président du Directoire Exécutif.
M aintenant nous allons déduire les conséquences 
qui résultent des faits précités, pour de-la recourir 
à la justice et à la magnanimité du Gouvernement 
Français.
Première Conséquence.
Le Peuple Genevois a - t- il dans aucun tems tém oi­
gné le désir ou l’intention de cesser d ’être Genevois?  
N on  , il n’a apparu que des manifestations opposées ! 
Or , que s’ensuit-il ? Q u’on a disposé de lui com m e 
les Seigneurs Féodaux disposent de leurs esclaves ; 
qu’ainsi on a com m is un acte que la force seule pou­
vait op érer, et que la raison et la justice réprouvent 
également !
Seconde Conséquence.
Le Peuple Genevois a-t-il en aucun tems donné de 
l’om brage ou des sujets de m écontentem ent à la N ation  
Française ou à son gouvernem ent? N on , au contraire 
la  N ation Genevoise et ses Magistrats ont fait au-delà  
de leurs moyens pour complaire à la France, autant 
par attachem ent que par devoir; que su it-il de-là ?
V 2
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Q ue pour récompenser le peuple Genevois de son dé­
vouement , on le raie du tableau des Etats indépen- 
dans sans son a v eu , sans sa participation et sails 
motifs.
Troisième Conséquence.
La réunion de Genève à la France a-t-elle été de- 
mandée au Gouvernement de France ; a u -d ed a n s, 
sait par les C onseils, par les A dm inistrations, ou par 
des Pétitions authentiques ; au-dehors ,  soit par les 
Ministres des Puissances a lliées,  par ceux des Puis* 
sances neutres , ou dans le Congrès de Rastadt? N o n ;  
au contraire, le sentim ent de ces diverses Autorités 
intérieures et extérieures a été fortement prononcé 
contre cette m esu re, les Conseils de France n'y ont 
participé qu’à cause de deux m otifs; le prem ier, parce 
qu'on les a trompés par les pièces qu’on leur a présen­
tées comme constatant la réunion ; le seco n d , parce 
qu’ils étaient sous une influence tyrannique, à laquelle 
ils ne pouvaient échapper que par la proscription î 
Que suit-il de toutes ces choses ? Que le Directoire 
E xécutif de l’an VI a procédé sans provocation com m e  
sans d ro it , et que sa tyrannie à cet égard n’a pas mente 
la couleur de la convenance!
Quatrième Conséquence.
La réunion de Genève à la France a-t-elle  été vo­
lontaire ? A  cet effet, a-t-on observé les Lois fonda­
m entales de cette R épublique, qui veulent que le  Peu­
ple vote au scrutin pour tous les traités et autres objet»
a conclure avec l’étranger, et qui prescrivent qu’aucune 
délibération de ce genre ne peut avoir lieu tandis que 
la Patrie serait occupée par des troupes étrangères î  
N o n ! la réunion a été forcée dans tous les sens; i°. La 
force physique a présidé à cet acte ! i° . Le Peuple n’a 
pas voté ! g0. La Commission Extraordinaire que le  
Commissaire du Gouvernement a tenu cernée pour la 
forcer à prononcer la réunion, n’avait pas lé droit 
de statuer sur la renonciation à la souveraineté de lâ  
République de Genève; encore moins celui d ’ém ettre 
un vœu quelconque de réunion , donc l ’acte de réunion  
est absolument il lé g a l, puisqu’il est l’ouvrage de la  
contrainte ; ainsi le résultat de la tyrannie doit cesser 
en même tems que cessent les T yran s! Enfin le droit 
sacré, imprescriptible et inhérent chez un peuple libre 
de choisir son Souverain , a toujours été respecté pat 
le Gouvernement Français; a in s i, par exem ple, on a 
vu les autres réunions à la France organisées de manière 
que chaque Citoyen put émettre librem ent son vœu , 
tandis qu’au contraire à Genève on comprime le Peuple, 
et on fait délibérer ses députés au milieu des bayon- 
nettes ; eh  ! que craignait-on d ’apprendre ? D ans le  
cas que tous les Citoyens Genevois eussent été appelés 
à voter suivant leurs formes et que les suffrages eussent 
été libres ! Un résultat qui aurait prouvé à l ’univers 
entier que les Genevois voulaient rester Genevois ! A h  ! 
puisse la France être entourée de semblables Républi­
ques ,  elle pourrait compter autant d ’amis que de voi­
sins , autant d’Alliés fidèles que de Peuples lim itrophes !
Ou pardonnera ,• sans doute , à la chaleur que m et­
tent des Républicains pour présenter le tableau de la
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situation des choses relativement à la République de 
Genève; peut-on être froid lorsqu’on parle de son pays ? 
Peut-on être faible lorsqu’on défend les intérêts de la 
Patrie de l ’immortel Jean - Jacques ? O u i , C IT O Y E N  
P R E M IE R  C o n s u l , reposez quelques instans vos pen­
sées sur cette Cité qui a vu naître ce digne Apôtre de 
la  liberté , le Patron des R épublicains, le Régénérateur 
du Pacte S o c ia l, l ’ami de toutes les mères vertueuses et 
sensib les, le Mentor des jeunes Citoyens ; permettrez- 
vous que son pays ait été violé et envahi par une force 
armée , que ses Compatriotes aient été arrachés à leurs
Éÿ x , privés de leurs d ro its, .obligés de renoncer à indépendance que leurs pères avaient conservée au 
prix de leur sang , et contraints à suivre tous les m ou- 
üÇVemens d'oscillation donnés par unijGouvernement sans 
confiance, com m e sans vertu moçale ?
Daignerez-vous, C A P IT A IN E  iL l^ U S T R E , reporter 
lyoîtrc mémoire sur les deux journées qui ont éclairé 
. W e  séjour dans notre intéressante Cité ; rappeîez- 
,v.Ôàs cette affluence immense de Peuple qui , depuis 
les rives de l’Arve jusqu’à celles dii lac de G en ève, 
remplissait les avenues de votre passage; là se trou­
vait le vieillard qui ,  avant de descendre dans la tom ­
be , voulait contempler le Héros de la France /  a il­
leu rs, sous l’h ab iêm ilita ire , était: l’hom m e viril qui 
venait en parade admirer le Conquérant du siècle le 
plus habile et le plus heureuXj;Wfëi la mère e t ,so n  
enfant attachant leurs regards'su# le Héros de l’Italie , 
et tous votant des vcêUÿ:pour le pacificateur du Con­
tin en t ! Combien ils-étaient sincères ces vœux , que 
jde sentim ens animaient tous les spectateurs ; ils ver
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naient considérer celui qui avait réussi à tarir les maux 
de la guerre et dont la conséquence naturelle était de 
r’ouvrir toutes les sources de la prospérité publiquee£  
particulière. \
Vous parûtes sensibles aux témoignages 3e notre 
intéressante Nation , aussi resteront-elles constamm ent 
gravées dans notre m ém oire, ces paroles remarquables 
que vous adressâtes à la Députation de notre Gouver­
nem ent : « Il serait à désirer que la France pût être 
» entourée par une ceinture de Républiques sembla- 
» bles à la vôtre :• l ’Indépendance de la République de 
»  Genève importe à la République Française; si elle 
»  n’existait p a s , il faudrait la cçéer; ainsi vous pou- 
» vez compter sur la protection et l ’attachement du 
»  Gouvernement Français,ÿrt. '
Le Genevois reposait en sécurité sur cette nouvelle 
assurance donnée- par j ’Homme auquel la France avait 
autant d ’obligation; mais à tant d ’allégresse^ que de 
tribulations et d ’amertumes ont succédé, quel oubli 
des avis, des conseils , des engagem ens du Capitaine 
* que nous venons de c iter; ap rin e a-t-il quitté le Con­
tinent , que de toutes parts on voit- se rallumer le 
flambeau de la guerre avec un acharnem ent saris 
exem ple; les discussions du Congrès de Ras'tadt de­
viennent oiseuses et interm inables; le Gouvernement 
su it une marche tortueuse , irrégulière, il attaque les 
amis de la France , et au' nom de la République il 
fait la guerre aux Républiques-#la Patrie de Guillau­
me T ell est inondée de sang et de carnage ; le pays 
où naquit l ’auteur d ’Emile et dut'Contrat Social est 
en vah i; on ne respecte p lu # rieri'; le fruit des sueurs
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du Peuple est remis entre les mains d'une horde de 
dilapidateurs ; les armées manquent de tout ; les 
créanciers de l’Etat sont plongés dans la misère ; tout 
est sacrifié à l’ambition , à la cupidité des Gouvernans.; 
il semble que tout soit devenu lég itim e, horm is le 
bien. .
U n  tel état de choses ne pouvait durer lon g -tem s, 
puissent le j 8  Brumaire et la Constitution qui en est 
résultée , y  avoir mis un terme , et puissions-nous voir 
incessam m ent apporter le remède à tant de maux et 
de désordres.
Revenant à notre infortunée Patrie , peut-être sera- 
t-on  surpris q ue ,  gémissant sous un semblable G ou­
vernement , les Genevois ne se soient point empfessés 
à l’envi les uns des autres d ’émettre leur vœu sur la 
nouvelle C onstitution; qu’au contraire les votans se 
soient réduits aux seuls Fonctionnaires publics et em ­
ployés ; la raison en est s im p le , elle n ’a aucun rap­
port avec la C onstitution en elle - même ni avec le 
G ouvernem ent actu el, qui l’un et l’autre p eu ven t, 
nous l’espérons, faire le bonheur de la France; mais 
les Genevois se sont abstenus de voter sur une ques­
tion qui ne les concerne point ; ils sont toujours Ci­
toyens de la République de Genève , tant qu’on n'a 
pas employé les formes légales pour connaître leur 
vœu sur la réunion à la F ran ce , et jusqu’alors ils de­
meurent dans un état permanent de protestation conr 
tre la réunion forcée. Les choses les meilleurs peuvent 
encore être entravées par la malveillance ,  toujours 
prête à s’emparer des objets qui n’ont essentiellement 
que le bien publicet la justice en vue pour leur donnei
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line couleur odieuse ; il faut prévenir ce contre-tems, ; 
et dire d ’avan ce, que la calomnie pourrait répan­
d r e , que la réclamation qui vous est faite relativement 
à Genève est une manœuvre des ennemis de la France, 
pour, aussi-tôt que vous aurez rendu cette République 
à ses lo ix , s’emparer et dès là diriger contre la R é­
publique Française des attaques de divers genres, etc.
On sent que ce raisonnement aurait quelque chose 
de spécieux ; en effet, ce n’est pas au moment où les 
troupes ennemies sont près des monts qui avoisinent 
G en ève, qu’il serait opportun dé neutraliser un pays 
que le sort des armes pourrait faire écheoir à l’ennemi ; 
d’allieurs une placé frontière devient une barrière et un 
m otif de sécurité pour la France, aussi les Genevois 
sentent qu’il est peut-être de l’intérêt de la République 
Française de continuer l’incorporation delà  République 
de G enève, pendant la durée de la guerre continen­
tale; ainsi donc, ce n’est pas pour le tems présent qu’ils 
dem andent d’être rendus à leur état prim itif, c ’est 
seulement à la paix du con tin en t, c’est pour dette 
époque qu’ils invoquent la justice et la loyauté du G ou­
vernement Français.
Puisse ce m oment que les Genevois attendent et 
désirent v ivem ent, et dont toute l'Europe a un si 
pressant b eso in , ne pas être éloigné; puissent particu­
lièrement vos travaux, C IT O Y E N  P R E M IE R  C O N S U L  , 
en accélérer l’apparition, afin qu’ensutie vous n’ayez 
plus qu’à vous occuper du bonheur des Français; en 
attendant cette époque fortunée, les Genevois espèrent 
que , pénétré des vexations et de l ’acte illégal et injuste 
exercés envers leur P atrie, vous n’hésiterez pas à de~
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mander aux diverses Autorités chargées de la forma­
tion de la lo i ,  la déclaration formelle que L A  R É P U ­
B L IQ U E  d e  G e n è v e  s e r a  r é i n t é g r é e  d a n s  
l ’e x e r c i c e  d e  s e s  d r o i t s  e t  d e  s a  s o u v e r a i ­
n e t é  A U S S IT O T  A P R È S L A  P A IX  C O N T IN E N T A L E .
C i t o y e n  P r e m i e r  C o n s u l  ,
N ous vous avons présenté la vérité toute entière ,  
nous savons qu'elle vous p laît, qu’elle est nécessaire 
à l ’exercice des fonctions augustes dont vous êtes re­
vêtu; en conséquence, vous pouvez faire rendre un  
G ra n d  A cte de Justice nationale , il honorera à jamais 
le Magistrat qui l’aura requis, et le Gouvernement qui 
l ’aura prononcé ; et quoique vous soyez occupé à 
acquérir d'autres trophées de gloire pour votre per­
sonne et d ’utilité pour la France, peut-être ne vous 
sera-t-il pas indifférent d’obtenir un autel dans le  
cœur de chacun des Genevois.
Délibéré à G en ève, le 10 Pluviôse an 8. ( 30 Jan­
vier 1800 ).
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J U S T I F I C A T I V E S  E T  O F F I C I E L L E S  
A  L'appui de L'Adresse précédente.
■ m i l l  i |i s . i ' . * m * n i | i b i
N°. I .
N ote remise le 23 M ars 1798 p a r  la Commission  
E xtraordinaire aux Syndics pour être transmise au 
citoyen Fchx Desportes , Résident de la République 
Française.
L e  Peuple Genevois se trouvant dans des circons­
tances extraordinaires, vient d ’investir une Commis­
sion de pouvoirs très - étendus pour le salut des Ci­
toyens. Nous savons tous que nous ne pouvons être 
heureux que par la bienveillance généreuse du G ou­
vernement Français. D e grands événemens ont changé 
les localités respectives des deux états ; ces localités, 
nous le pensons, peuvent entraver à divers égard s, 
les convenances de la République Française, et nous 
ne nous dissimulons pas combien pourrait être fatale 
pour nous la suspension long-tem s prolongée d ’une 
bienveillance qui fait notre sûreté.
Dans ess circonstances, la Commission chargée des 
plus chers intérêts de la Nation Genevoise , croit y  
pourvoir de la manière la plus efficace et montrer en 
m êm e-tem s son dévouement à la Nation Française,
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en s’adressant directement au Citoyen Résident, et 
en lui annonçant formellement la disposition où est 
le Peuple Genevois d’entrer dans tous les arrangemens 
qui peuvent convenir à la République Française, sous 
la seule réserve d’un bien que personne ne peut ap­
précier comme les Citoyens Genevois, sous la réserve 
de leur indépendance politique. La Commission es­
père que le Citoyen Résident voudra bien faire par­
venir, le plus promptement possible, au Directoire Exé­
cutif, la déclaration sokmnelle de ces dispositions du 
Peuple G enevois, et l’accompagner d’un de ces témoi­
gnages d’intérêt dont il a honoré notre Nation dans 
plusieurs grandes circonstances.
D u  P I N ,  Syndic.
F r A N Ç .  R O M I L L Y  , Secré ta ire .
N°. 2.
JSTo t e  r e m i s e  l e  28 M a r s  1798 p a r  l e s  D é p u t é s  d e  le t  
C o m m i s s i o n  E x t r a o r d i n a i r e  a u  C i t o y e n  F é l i x  D e s ­
p o r t e s  ,  R é s i d e n t  d e  l a  R é p u b l i q u e  F r a n ç a i s e .
La Commission Extraordinaire, créée parla loi du. 
19 Mars 1798, au Citoyen Félix Desportes, Résident 
de la République Française. La Commission , créée 
pour veiller au salut du Peuple Genevois, croit devoir 
présenter en son nom l’exposé des sentimens dont il 
est animé. Plein d’un attachement inaltérable pour la 
République Française , pénétré de la pensée que son 
existence et son bonheur sont attachés à la bienveil­
lance du Gouvernement Français, le Peuple Genevois 
voudrait contribuer pour quelque chose à la prospé-.
rite de si puissante A lliée, mais son extrême faiblesse 
lui en ôte les moyens.
Il se trouve donc réduit à offrir l’abandon de tout 
ce qui pourrait entraver les convenances commerciales 
et locales de la grande République, et d’adopter les 
arrarigemens qui lui seraient agréables sous la réserve 
de rester Genevois.
Et puisque les Arbitres des destinées de l’Europe, 
portant naguère leurs regards vers l’Helvétie , ont mis 
quelqu’intérêt à modifier la Constitution politique des 
Peuples qui l’habitent, pour placer leurs Gouverne- 
mens en harmanie avec le Gouvernement Français. 
Si la Nation Genevoise avait lieu de présumer qu’il est 
dans la Constitution qu’elle s’est donnée, sous les aus­
pices de la Liberté Française, des choses qui ne fus­
sent pas d’accord avec les principes du Gouvernement 
Français, elle recevrait avec reconnaissance du Direc­
toire Exécutif ses directions et ses conseils sur les mo­
difications à y apporter.
Un regard de bienveillance que le Directoire Exé­
cutif voudra bien jeter sur le Peuple Genevois , le péné­
trera de la plus vive reconnaissance; il bénira à jamais 
le Gouvernernent Français, et sera éternellement l’ami 
de la République Française. La Commission espère que 
le Citoyen Résident voudra bien faire parvenir, le 
plus promptement possible, au Directoire Exécutif, 
la déclaration solemnejle de ces dispositions du Peuple 
G enevois, et l'accompa^ier d'un de ces témoignages 
d’intérêt dont il a honoré notre Nation dans plusieurs 
grandes circonstances.
D U P I N ,  Syndic. 
Fl o u r n o ï - D e - l ’Is l e .
N°. 3.
A d r e s s e  p i é s e n i c e  Le 1 1  G e r m i n a l  a n  6 p a r  l e  c i t o y e n  
M i c h e l y ,  M i n i s t r e  d e  L a  R é p u b l i q u e  d e  G e n è v e  a u ­
p r è s  d e  l a  R é p u b l i q u e  F r a n ç a i s e  , a u  c i t o y e n  M e r l i n  , 
P r é s i d e n t  d u  D i r e c t o i r e  E x e c u t i f .
C i t o y e n  P r é s i d e n t ,
Le Gouvernement de Genève m’ayant chargé de 
faire parvenir au Directoire Exécutif quelques infor­
mations relatives à cette petite République , je me 
suis flatté, C IT O Y E N  P r é s i d e n t  , que vous ne trou­
veriez pas mauvais que j'eusse recours à vous pour 
m ’acquitter de ce devoir. Je n'ignore pas sans doute 
combien vos occupations sont importantes , mais je 
sais aussi qu’en donnant aux grandes parties du Gou­
vernement et de l ’Administration tbute l’attention 
qu’elles m éritent, vous avez encore l’art d’économiser 
assez de tems pour en soigner jusqu’au plus petit, 
détail.
La Commission, créée à Genève pour le salut des» 
Citoyen, a senti que ce salut dépendait essentielle­
ment de la généreuse protection du Gouvernement 
Français, et dès ses premières séances elle a décrété 
de faire présenter au Résident de la République Fran-j 
çaise, une note pour faire connaître au Directoire Exé­
cutif la disposition où est le Peuple Geneyois d’entrer 
dans tous les arrangemens qui peuvent convenir à la 
République Française, sous la seule réserve de son indé­
pendance politique; mais le citoyen Desportes n'a pas
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jugé qu’il dût la recevoir. Cependant les Citoyens de 
Genève ayant applaudi, par de nombreuses adresses, 
aux principes qui lui servaient de base, la Commission 
a cru devoir présenter, le 8 Germinal, une seconde 
note qui contenait plus de développement.
Les Genevois, regrettant de ne pas avoir les moyens 
qu’ils désireraient de contribuer à la prospérité de leurs 
puissans Alliés, leur offrit, dans cette seconde n ote, 
l ’abandon de tout ce qui pourrait entraver leurs conve­
nances commerciales et locales, sous la réserve de rester 
Peuple Genevois. Ils y prennent encore l’engagement 
de faire à leur Constitution les modifications qui pour­
raient être agréables au Gouvernement Français , pour 
qu'elle se trouvât plus en harmonie avec la Cnostitu- 
tion Française.
Cette seconde note , que le citoyen Résident a éga­
lement refusé de recevoir, se terminait par de nouveaux 
témoignages de respect et de dévouement de mes com­
patriotes pour la grande Nation et pour ses Chefs , 
et par la demande faite au citoyen Desportes de trans­
mettre au Directoire Exécutif la déclaration solemnelle 
de ces dispositions du Peuple Genevois. Je ne dois 
pas négliger, C IT O Y E N  P R E S ID E N T  , de vous rendre 
compte d’un incident qui a eu lieu le 8 Germinal. 
Lorsque le jour vint à paraître on s’apperçut que le 
drapeau qui flottait devant la maison de la Légation 
Française, avait été taché d’encre pendant la nuit ; 
cette nouvelle, bientôt répandue dans la ville , y causa 
l'indignation la plus vive et la plus universelle. Les Syn­
dics, rassemblés sur-le-champ , envoyèrent au citoyen 
Résident, qui était à sa campagne, une députation
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pour lui témoigner leur profonde douleur sur cet odieux 
attentat, et s’empressèrent de faire préparer un nou­
veau drapeau.
Le citoyen Résident, de retour à la ville, il se pré­
senta encore à lui d’autres députations, et il consentit 
enfin à accepter le drapeau de remplacement qui était 
déjà prêt. Les Autorités Constituées l’apportèrent en 
Corps, et assistèrent à son placement. Un des Syndics 
adressa un discours au citoyen Résident sur les senti­
mens que leur avait fait éprouver un si coupable at­
tentat , et il en reçut une réponse satisfaisante. Les 
Citoyens, animés par les mêmes m otifs, se rassem­
blèrent spontanément au nombre de plus de c i n q  m i l l e , 
et passèrent en défilant devant le citoyen Desportes.
Le but du scélérat qui avait commis une pareille 
atrocité, était sans doute d’attirer la sévérité du Gou­
vernement Français sur les Genevois, en faisant douter 
de leurs dispositions; heureusement l’événement n'a 
fait qu’ajouter aux preuves de leurs sentimens d’atta­
chement et de respect pour la grande Nation. Un se 
flatte au reste que ce mystère d’iniquité ne tardera 
pas à être dévoilé, et on a promis vingt mille florins 
à celui qui découvrirait le coupable.
J e  p a rtag e  b ien  s in c è re re m e n t, C IT O Y E N  PRÈSI-.: 
D E N T ,  tous les d ivers  sen tim en s d o n t  j’a i é té  c h a rg é  
d e  vous p ré sen te r l ’h o m m ag e .
M i c h e l i .
F i n  d e s  P i è c e s  j u s t i f i c a t i v e s .
